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AVERTISSEMENT. 

T TNe Converfation fur la Beauté d'un 
^^ Palais a été Toccafion de cet Ou- 
Trage. Pour établir plus nettement ce 
qu'on dévoit penfer fur ce fujeti on crut 
qu'il &loît remonter à la fource ^ & à la 
nature du Beau. Il fe peut que la Mé- 
thode qu'on a fuivie 9 pour en détermi- 
ner ridée» fervira à développer un grand 
nombre . de Notions compofées , les u* 
nés plus & les autres moins importantes» 
qui font le fujet de mille conteftations» 
où l'on ne s'entend pasalTez» parce qu'on 
ne s'accorde ni dans l'aiTemblage des 
parties qui compofènt ces Notions » ni 
dans le choix de celles qu'on féparepour 
les confîderer i paru 

L'Ouvrage a gro£5 (bus la main par 
l'application qu'ion a crû devoir faire de 
ridée générale aux difiFerentes eîpéces 
de Beautez, 1 qui ont paru mériter le plus 
d'attention. Pour tirer de leurs vrais 
Principes les raifons qu'on rend des Beau-" 
tez de la Mufiqqe » une longue Digref- 
fion Phyfique a été néceflaire ^ c'eft ce 
qui a rendu le dernier Chapitre beaucoup 
plus long que les autres. Si les Princi- 
pes qu'on y pofe font vrais » & que les 
çonfégaeaccs qu^on en titc éclaltd&tist 
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le fiijet»qu'bny traite» ce Chapitre pouf - 
ra ne pas déplaire. 

Si TAuceuirn'y cite perfôniie, ce n'efi 
point pour fe faire honneur des produc- 
tions aaiitrui; mais c^eft que» par une 
longue habitude i reBêchir fur ce qu'il 
lit & â le pouffer plu& loin i quand il lui 
pârojt vrai » il s'eft tellement accoutumé 
a uniries penfées avec fes Leâures, qu'il 
ne fait plus les démêler > & que rien ne 
lui paroit plus difficile > que de diftin- 
guer ce qu'il a appris des autres d'avec 
ce qu*il a tiré de fon propre fonds^ 



TRAI- 




A SON 

EXCELLENCE, 

Monseigneur Le Comte dv 
Luc» Marqjiis de La Mar- 
the* Lieutenant de Roi 
EN PROVENCE) Commandeur 
DE l'Ordre de St. LouÏs> 
Gouverneur des Isles de 
Porqjierelles» Ambassa- 
deur DE Sa Majesté' treV 
Chre'tibnnë pre^s des Cah- 
TONS Suisses* Ligues Gri^ 
Ses mt Kepubliqu^ 'd.^ 
• 1 N k* 
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Valaisi et son Plénipo- 
tentiaire POUR LA Paix 
AVEC l'Empire AU Congre*s 
DE Bade. 

Monseigneur» 

/ dans TOwurage i que je prenî 
la liberté de préf enter i Vo- 

TRE Excellence^ j^ 
me bernois à chercher les Cau- 

fes de ce Beau 9 qui fiait aux yeux ^ & 

qui a la force de Jurf rendre notre Coeur par 

la douceur de fes Impreffions fur nosfensy je 

trouver ois ffioi-mênte , dans la petit ejfe de 

monfujetj la condamnation de ma témérité. 

Mais lorfque je franchis les bornes 3 dans lej^ 

celles lagrojjkreté des Hommes renferme 

cet Eloge i pour retendre à ce qui le mérite 

mieuk 9 & à ce qui efl digne de Tefiime & 

de Fadmiràtion de ceux quifavent penferjuf- 

^^ 9 j^ftiis perfuadé que tous ceux qui ont 

Fhmneur deconnoitreV.E. conviendront que 

je ne pouvois honorer mon Livre £un Nomj 

qui eutjplus de rapport avec ce que fj trai^ 

te > dx je manquerois nu refpeÙ que je doit 

à /'Auguste Assemble'e > dans 

les mains de qui F Europe vient de mettre les 

• intérêts de fon repos ^ Ji je ne la croyois pas 

daxs ces/etitimens. 

Dans 
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Dans la crainte de me laijjer iblùtihr par 
quelque fréventtQU i mon Premier fçin a été 

de m^occuper dé nt/onfujetjans faire atten^om 
à qui que cejoit. J'ai tâché d^oublier quê 
favois vu des Hommes , (7 que favois 14 
des Livres '^ Jai écarte de mon Efprit tour 
tes les impreffions que j[y avois reçues j pouf 
rentrer uniquement dans moi- même 3 & mi 
réduire aux Notions les Jf lus Jimples (j les 
plus incontefiahles : Après en avoir tiré det 
conféquences qui m^ont paru établir en quoi 
conjîjte ce Beau » qtion loue > qu'on goûte ^ 
quon admire 3 dans un Jî grand nombre de 
Jujetsfi différent les uns des autres : OJerai' 
je vousledire^ Monseigneur»/^* 
femi que four ois appris y en vous étudiant t les 
mêmes Veritex, oii fetois arrivé par mesfpé' 
culations , &fi mon Manufcrit n^avoit été lu 
de diverfes perfonnes i long-tems aidant qi^e 
j^eujfe Fhonneur (Rapprocher V. E, on pçurroit 
foupçonner , que je lui dédie aujourahtùfo]$ 
propre Ouvrage. 

Suppofera-t^on encore que le Bc^U ne con* 
Jt/le que dans F Imagination , & pourra- f- on 
douter quUl riait desfondemens réels 3 quand 
de tant de perfonnes j qui ont F honneur de 
voir de pris V.E. quoique fi differens enge^ 
nie 3 quelquefois même fi oppo/èz» en goût, 0" 
pour F ordinaire fi éloignez* ^intérêts i iln^j 
en a aucun fui nefe retire pénétré SaàvAi* ' 

* 3 ^^"^ 
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ration pour Elle , tX ^ui ne lut faffe homtnA^ 
ge de fort cœur. Formé d^un fang des plus 
Illuflres , Allié aux plus Augufies Noms , 
ér aux premiers Slouveraius^ chéri du plus 
grand des Monarques y on voit > Monsei- 
gneur» que votre élévation ne vous ejl 
chère 1 que par le plaipr quelle vous procu^ 
re 4^ contribuer à celle des autres ; on ne 
fauroîtfortir d^ auprès de vous^ fans être plus 
content de foi - même , tant la fuperiorité de 
vitre génie fait prêter à celui des autres en 
s^y accommodant j & les aide à s* élever. 
Cette unité qui fe foutenant^ au milieu de fa 
varietéi forme 9 félon mes idées , un des plus 
effentiels caraSiéres du Beau, no» feulement 
fe fait toujours fentir » lorfque Vôtre £^- 
cellence > fans confondre ni les rangs ni le 
mérite y fait également charmer ceux qui ta-- 
froçhent^ On Padmire fur tout dans les dif^ 
ferentes relations , que V. E, foûtient y & 
qu*elle remplit chacune aujji parfaitement 
que fi eBe étoit la feule y qu'elle fe fut choi- 
fie. Toute à fon Roi ; Toute à Pheureufe 
Nation^ chez, qui elle le repréfente, dy toU" 
te encore à f es Amis 0'à ceux qu^elle hono-- 
re de fa proteEtion. 

Minijire dtun Prince , qui ne trouve pas 

^oins de Gloire à protéger fes ABiez, , quâ 

fihbattre fes Ennemis , Cr plein du même 

J^rif , '^ous n^avez^ fenji > Mo^se.{- 
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6NEUR9 qu*à faire firvir à raffermiffe^ 
THent de notre refês tout ce jtte votre rang » 
& tout ce que votre mérite vous donnent de 
fouvoir parmi nous. Rien lia été cafahU 
d'ébranler une réfoltition fi fainte: V. E. a 
fû rencontrer des ohftacles à fes Intentions % 
mais ces obflacles iCont fû les raUentir^ & 
ce qui a retardé quelquefois lefuccès de fes 
juftes vues, elle Fauroit moins fenti, fi ette 
avoit moins aimé ceux qui rien conncijfoient 
fas J^ abord toute la pureté. 

La fureur de la Guerre fe répandant, com^ 
me une maladie, de Nation en Nation, a^ 
voit enfin gagné unité F Europe ; nuàs Votre 
Sagefje ^ Monseigneur» continuée 
lément attentive à nos intérêts, Cefi apliquée 
à éloigner de mus cette contagion 9 & a fu 
faire aimer la Paix à des peuples qtfon croit 
nez, uniquement pour la Guerre. Et lors 
qu après s^êtreconfiamment défendu, depren* 
dre part aux querelles d^ autrui , une trifte 
fatalité les a armez, les tins contre les autres, 
quels mouvemens Votre Excel- 
lence ne s^efi-elle point donnez, pour ar^ 
réter le cours d'un Incendie que J^ autres a^ 
.voient allumé, ér qui auroit eu à peine le 
tems de naitre avant que de s* éteindre , fi 
les confeils de V. £. avoient trouvé dans tous 
Jes efprits autant de créance , qu*ils en iwe- 
rkoie^t. i Mcùsh'tn defe rebuter > on l^a 
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^â^ m fiutntr^rf^^^f^l^ fii foins à mefw 

0$^ çoiffi^nce defon Z^èle 9 nous fr éf enter- 
Cma^e^ £m P^^^ apliqué 4 ramener k cal- 
w$i dans fa famille. Ceuoç qui la compofent 
peuvent publier qu'ils font Frères > ils. peu^ 
v^t, OHbHer qti ils font fis Enfaus^ mais il 
^efaur^t Ofibli^r qu'il efi leur Peré. Ceji 
éi CQfquvenirineffof^le (ÎT toupurspréfent 
afin cm^r% que partent ce que fis fitticita" 
fions ont de tendre & c€ qu* elles ont de plus 
vif. 

Chaquf AUi^ i Monseigneur^! 
êfinti » dès quil fn a eu befoiny F effet de 
votrf attention » auffi>4fien que tout le Corps, 
f^uandr çhe^ uit Peuple Libre » un Parties 
kfr trancfte du Maitre , & fans refpeSt 
four le Qroit des Gens 9 non plus que pour 
le Sang le plus Augjufte^ mefurant fin pou' 
voir par fes richeffes » il fi croit permis tout 
^e qu il a h témérité d' entreprendre n ce font 
vos Itânieres qui ouvrent les yeux 9 qu^il a- 
Wiêfifiinez, ; cefi votre z,èle qui rpnd aux 
Loix letfr vigueur » & uux Magifirats le 
^td^ede ptmir celui qui Us foule aux pieds 
diems Ipng'tems^ & par-là d'unfeul coup^ 
y. E. vat^e fin Roi , & affranchit d'oprefi* 
jfiion fes ABies^ 

Cepfndant y or t^is. Excel, VEVICÈ3 
ffP^^' ^^ ^^^ defiins > attentive à tant 
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f intérêts 9 ne fera foint de vue fa Patrie ; 
flfemUe auçentrairequ*eUeftait établi fon 
féJ9ur fur f es frontières , quepo^r les garantir 
Strwajion ; La valeur des troupes d^inées à 
les défendre auroit fufe trouver inutile ^ fi 
les frojeu les plus fecrets & les plus finement 
concertez^ avoient pu fe dérober à vStre vigi^ 
lance*, mais rien 9 Monseigneuri 
Réchappe à vos lumières ; elles percent dans 
r avenir » eBes marquent par avance^ avec h 
ftombre descombattansy le lieu (j V heure dn 
combat y & par des prédilïions , auxquelles 
on s^attendoit fipeui V. E. conferve deux Pro* 
vinces qM auroit fallu plus d'une Campagne 
four ramener fous Pobeïjfance du Roi. 

Parmi tant d'occupations publiques & de 
fa dernière importance , auxquelles peu de 
gens même font capables de comprendre qu'un 
feul homme puijfeft^re ^ ^^iri , M o n s e w 
p N E u R > avez,-vous jamais refufé audien* 
ce, d qui ave^^-vous refufé du fecours , quand 
vous ne FaveZf p4ts trouvé indigne de votre 
protefhon? 

Tant de Vertus ne font point dans y. E. un 
0et de contrainte & d'une dure loi, qu\Be 
fefoit impofée four les occafions d'éclat. La 
même étendue de lumières , la même juflejfe 
d*efprit 9 la même bonté i la même droiture de 
cptur l'accompagnent par tout. Aufortir d'un, 
trava^Jm frétée feuk efi déjafatigantî jour 

♦ 5 kx 
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des âmes mime au deJJ'us de la médiocrité ^ V. E,. 
fait connoitre k ceux qui F environnent qucy 
fpur n^êtrepas au dejfom des grandes chofes , // 
faut pouvoir les exécuter fans efforts ^tlfem- 
ile quefes vuesfe terminent à leur faire éprou- 
ver, d'une manière digne d^ell^ dX defonrangt 
dans fa magnificence y dans fa politejfe y & 
dans les charmes de fa converfation y tout ce 
que la vie privée a de plus doux. 

Mais je fer ois fouffrir Votre E x- 
ÇELLENCEj/y^ continuofs à parcourir i 
dans defem^lables reflexions » les differens 
articles, dont nion Traité efi compoféy & je 
fitis perfuadé qu'elle feule s'y reçonnottra le 
moins. Quelque imparfait cependant que f oit cet 
Ouvrage , vous aurez, lafatisfaiiion f M o n- 
SEIGNEUR» d^appercevoir dans les Vtri^ 
tex» que fy démontre , les fondemens impar-^ 
tiaux des Eloges du Grand Roi, fur qui vo- 
tre attention s'attache tout autrement que fur 
vousrmêmef Des plumes dignes de fonfiécle 
travailleront I en publiant fa iJte éffa gloi^ 
te , à s'aquitter d'une partie de ce que fes 
feujples ,éf de ce que , chez, toutes les Na- 
fions du monde , les Sciences (^ les Arts lui 
doivent ; Mais quand des ^f prit s du premier 
Çrdre > élevez, par fes foins , polis par le com- 
pterce de [on AugufleCour , & aidez, de tous 
^sfecours que fournit aux Savans la premie- 
rs faille d§ f Univers % en laijfant des modè^ 
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les pmr les Ecrivains des Siècles à venir » 
nous apprendront que Louis le Grand» 
nefl fas moins aimable dans la Paix , que 
redoutable dans la Guerre i Quand ils nous 
le décriront auffi ferme dans les Difgraces^ 
que modéré dans les ViBoires , dx faifant 
fentir à fes Peuples , malgré la viciffitude 
des évenemensy que c\ft toujours la même 
main qui les gouverne i Quand les ^bus 
corrigez, , les Loix éclaircies , le Commerce 
étendu , nous hf/hruitont que rien n échappe 
à fa vigilance y que toutfe rejfent defon at- 
tentions & que les plus affreux tumultes de 
la Guerre ne lui font rien oublier de ce qui 
peut contribuer aux douceurs y & aux orne- 
mens de la Paix : Quand on lira avec quel 
fucch fa fageffe a pu reformer les idées mê^ 
mes des hommes , (jy fubftituer dans leurs 
Efprits les notions de la véritable Gloire, â 
celles du faux Point d^honneur, tout affermies 
qu* elles y fuffent , par les exemples (fr far 
le tems. Pourquoi trountera-t-on ces détails 
fi intereffans ? Pourquoi aimera-^- on a rf- 
commencer fon Hijioire ? Et pourquoi pren-^ 
drà-t'on tant de plaifir à l'entendre redire 
& à la repeter fit-même ? Cefi que PEf-- 
prit humain eft né pour admirer ce qui tjl 
effeêJivement Beau » & que leGRAviu 
Maître DU Monde a lui-même 
jpravédaxt/ U fonds de nor cçturs , ^tt*il tf ePf 
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Beau dkètre Maître des Hommes , tpàt 
quand on les gouverne ainfi; Que cefi dans 
ce dejf^in qu'il donne à la T^erre des Héros y 
Jjy que leur véritable Grandeur efl celle qui 
fefoàtient far tout » & q^ij dans la va- 
rimé infinie des évenemens , où elle a part » 
Je fait voir toujours ia n^ême. 

Confacré à se Ghand Roi dh le 
commencement de votre vie ; quand l'ardeur 
de VQtre courage vous eut mis dans Vim^ 
fiùjjance de continuer àfroètguer fur la ter- 
re votre Sang fourfonfervice, vous cher-^ 
çhâtesfur un autre Elément de nouvelles oc^ 
cafions à le verfjtr. Votre %,)le a pajfé avec 
la vie dans l- héritier de votre lUufire ^om 
CjT de vos Vertm ; Oubliant qu'il fe doit à 
la confolation de vos jours ^ dh qu^H s'agit 
d'expofer Usfiem 9 pour fon frime , tar^^ 
deur df percer fes ennemis ^occupe feule au 
point de ne s^appercevoir pas quil efi cruel- 
lement bleffé ; ^t quand Vt) t R E Ex- 
cellence > ^' It compte parmi les 
morts , fent moins fa perte particulière 9 par- 
ce quelle eft plus occupée de la perte publi- 
que , la favorable attention du Maitrey pour 
qui il cher choit à mourir , eÎT pour qui il r^f' 
pire aujourd'hui 9 le lui rend en quelque f or- 
$e elle-même f en lui faifant apprendre, quil 
ffi encore au nombre des vivans. 
p^0ifs la [erveT^ maintenam 9 Monfei^ 
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gneur , 4:ene Majesté' Sacre*e $ 
dans ce qui doit toujours être le but des 
vrais Héros % Vafermijfement de la Patx. 
Et qui peut mieux enchaîner la Dif corde que 
Votre Excellence ^ à qui ilefi donné f lus quà 
tout autre d^enchaUer les Cœurs y les feuls 
Trônes durables de la Paix, comme nous fa-^ 
vons heureufement éprouva? 

Ce fi cette Paix qui va étendre Je -Beau 
& le rendre flus brillant fur la Terre. Le 
Commetce twùert entre ies^ Nations leur 
donnera mnjen defe communiquer les drvers 
talens que la Providence a voulu partager 
entreBes,' Tous les Hommes font capables 
de penfer jufie ^ d* étudier la Ver hé ^ de la 
démêler de t^apparence &de s^ attacher^ s'ils 
veulent y à leurs folides intérêts: mais il y a 
des mains privilégiées , dans lefqueBes tout 
devient plus atfé & tout s^embellit ; Et ce 
naturel qui charme , & qiion peut appeUer 
le Chef d* oeuvre du Beau > cette folitêjfe qui 
répand Tagrément &la douceur fur les cho^ 
fes les plus ahfiraites & les plus profondes , 
font une prérogative que les autres Nations 
difputent auffi peuà la Votre y M on s e i- 
G N e u R f que les Romains conteftoient aux 
Grecs le prix de l* Eloquence y lafoupkffedi 
fEfprh & r habileté dans les Arts. La 
Paix va rendre ces avantages plus corn-- 
muns f fuifjue le caraiiért de ceux (]tii tes 
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pdffedent en propre , eft d* aimer à réparé 
leurs richejjes; qu'ils nefceuent ce que i 
£ envier aux autres y ce qui les élevé e 
mêmes au dejfus de tout^ '& qu* enfin il 
tient pas à eux que chacun ne leur reffem 
Ce généreux defir croit à mefure que les c 
noijfances augmentent y & s'il e'toit aujji 
cile dC atteindre à la perfeBion de fes mo 
les j quil efi naturel de lefouhaitter , 

fréfenteroisâ VoT KiE, Excellen 
mon Ouvrage avec moins de timidité', pu 
qu*il répondroit mieux à thonneur qii 
tria fait de nten accorder la permijjlon » 
que je ferois plus digne de l^affûrer aux ji 
de tout le monde y des fentimens de reff 
& d'admiration , dont F éclat de fes Ver 
n pénétré mon cœur pour jamais y& du p 
fond dévouement avec lequel fai l'honni 
d'être i 

m0nseigneuâ> 

De Votre Excellences 



A Litlfanne ié 



Le très-humble & très- 
obeiffant Serviteur y 

J, P, DE Grouse 



P<S. > 
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CHAPITRE PREMIER. 
Dtffein de Wuvraie. 



bL r A fans doute très-peu de . 

'\ termes dont les hommes jè^cc<"jcb 

fervent plus fouveat que de 
S celui de Bttm , & cependant 

rien n'efl moins déterminé 

Sue fa fignificaiiou , ni plus vague que 
bn idée. On le prononce \ tout mo- 
ment, mais on ne l'a pas encore défini , 
& on ne convient poii)| du fçns qu'on doit 
lui donner. 

A toute heure , & fur une infinité de 
fujets , les uns apellent Beau ce à quoi 
les autres refufent ce nom; d'où il faut, ' 
ce femble, conclurre, ou que les homm« 
D'oat pis la même idée duBean^ o'a(\w& 
A VsM» 
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leurs Sens fe refTemblent beaucoup moins 
qu'on ne croit , & leur fonC appercevoii 
les objets très-differenunent; Car fi un ob- 
jet fait la même imprefiion & fur celui 
. qui y trouve de la beauté , & fur celui qui 
n'y en trouve point, certainement l'idée 
du Beau, qu'ils ont dans l'Efprit, n'eft pas 
la même, & fi cette idée ne varie point, 
il faut que le même objet fe fafiTe autre- 
ment fentir à celui qui le trouve beau , 
qu'à celui qui ne le reconnoit point tel. 
Si quelques-uns s'avifent de foûtenîr . 
qu^au moins en eros , le Beau eft ce qui 
plait , d'autres s^élevent auflî-tôt contre 
cette définition , & prétendent la renver< 
fer par l'expérience: On voit, dtfcnt-ils 
tous les jours , des gens qui charmés d( 
certains objets , reconnoifilent pourtant d( 
bonne foi que la beauté leur manque, & 
qu'on ne peut les appeller Beaux que pai 
cxaggeration ; comme d'autre côté il y j 
des beautés qui ne frappent point , & n'on 
aucun agrément pour ceux-là mêmes qu 
tombent d'accord que ce font des beau 
tés. On donne donc quelquefois le non 
de Beau , à ce qui ne plait pas , & on li 
refufe à ce qui plait. 
rilcBein II. Q u G I donc, l'idéedu Beau fera-t-ell 
n^eft ^ uniquement l'efiet de la fantaifie } Le capri 
qu'imtgî- QQ fçxil difpoftra -tr il de ce nom i & le 
"^""^ hommes ne trouveront -ils Beau que c 
qu'il leur plaît de trouver Beau ? J'ai d 
la peine à me le perfuader , & les exenr 
pies mêmes que je viens d'alléguer proi 
vent le contraire. Quelquefois on recon 
npit trcJ'Bcau un objet ^ dont on n'cft ps 
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{mûhlement touché, ^quelquefois au con» 
^aire on aime , on Yoit avec plaifir ce en 
quoi Ton ne troure que peu ou point de 
beauté. On a donc une idée du Beau, qui 
ne dépend point du fentiment feul , & que 
nous ne pouvons ni attacher dans le degré 
que nous voudrions à ce qui nous plait le 
plus, ni refufer i ce qui nous plait le moins* 

G'eft cette idée que nous cherchons : 
tout le monde Ta, mais comme elle ne fe 
prefente prefque jamais feule , on n'v re- 
fléchit pas ^ & on ne la déméje pas d'une 
foule d*autres idées qui s'offrent en même 
tems. Les fentimens , fur tout, qui l'ac- 
compagnent s'emparans de l'attention, ne 
lui permettent pas de s'arrêter aifei furcette 
idée pour la remarquer bien difiinôement« 
Par là elle demeure vague & relie dans une 
confufion qui donne lieu à une infinité de 
mal entendus. 

m. ]'£ s s A ï ER A I de propofer quelque Osfék 
chofe de précis fur une idée fi vague , & ^[^^ 
de faire convenir les hommes, dans un fujet 
fur lequel ilsparoiifent ^ partj^gex. 

Dans ce defilein , j'éviterai foigneufement 
de bâtir fur des principes douteux , je me 
conduirai avec tout l'ordre & toute 1& pré- 
caution qui me fera poffible, je ne pailerai 
point à une féconde penfée, fans avoir bien 
établi la précédente ; & j'aime mieux char- 
ger mon difcours de quelques reflexions 
luperflues , que de bazarder quelques fauf-* 
fes vrai-femblances, &de laifTer quelques^ 
unes de mes Piopofitions à demi prouvées. 

IV. Il arrivera apparemment à me^ A?lt« 
Leâears^c que j'ai éprouvé nvQi -lûib»«i,^*to«i 
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Un grand nombre d'idées fe prefenteronf 
tout a la fois i leur efprit , fur un fujet fi 
vafte^ & mille difficultés y enans àlatraver- 
fe, empêcheront qu'on ne fente d'abord la 
force de mes preuves. Mais je les prie de 
•fufpendre leur jugement, 4 d'avoir la pa* 
tience de lire jufqu'au bout ce Difcours. 
S'ils lui donnent leur attention , j'efpere 
qu'ils ne rencontreront pas de difficultés , 
dont la folution nefe tire fans peine de mes 
principes. 
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liée générale du Beau. 

usetatél. ^Uand on demande ce que c^eftque 

*^*^ÏÏif ^^ ^^ Beau, on ne veut pas parler d'un 

l^tSSl ^^i^^ ^^^ exifte hors de nous & feparé de 

tout autre, comme quand on demande ce 

Îue c'eft qu'un Cheval , ce que c'eft qu'un 
Tbre. UniArbre eft un Arbre, & un Che- 
val eft un Cheval , abfolument , en foi-mé- 
me , & fans qu'il (bit neceffaire de le com- 
parer avec quelqu'une des autres parties que 
renferme l'Univers. Il n'en eft pas ainfide 
la Beauté, ce terme n'eft pas abfolu, mais 
il exprime le rapport des objets, que nous 
appelions Beaux avec nos idées , ou avec 
nos fentimens , avec nos lumières, ou avec 
notre cœur, on enfin avec d'autres objets 
différents de nous-mêmes ; De forte que 
pour fixer l'idée de la Beauté , il faut dé- 
tcrminer , & parcourir eu dexiÂl tes rela- 
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tions auxquelles on attache ce nom. 
II. Le langage des hommes eft tout rem- Jj!"^ 

fli de femblables exprefGohs, la Vérité, la ^^^^ 
robité, par exemple, font des termes de Uablctc 
cette nature; cène font pas là des fubi^- tièt-iéd 
ces placées je ne fai où , dont chacune ait ^ 
fon rang & fon exiftence à part. Une pro- 
poiition eft vraye par le rapport qu'ont en- 
tr'elles les idées qu'elle renferme , ou par 
celui qu'elles ont avec les chofes mêmes 
auxquelles on les applique. Le Triangle 
a trois pointes , le Bois eft inflammable, le 
Verre eft folide& caftant; tout cela eft vrai, 
parce que les chofes dont je parle font ef- 
feâivement telles que je les conçois , & 
que je les décris ; les objets dont je parle 
ne fontpas moins liés entr'eux que les idées 
que j'affemble le font entr'elles. 

De même quand je dis, une telle aâion 
c^jufte , il y a de \2l probité àams une telle « 

conduite, cela figniâe que cette aâion, & 
que cette conduite s'accordent avec les idées 
que nous avons de la Juftice & de la Pro- 
bité. 

On dit encore dans le même fens , qu'u* 
ne viande, qu'une manière de vivre eu fai- 
ne , c'eft- à- dire , (qu'elle eft propre à con- 
ferver , ou à rétablir la Santé , à maintenir 
ou à rendre la vigueur, à foutenir les for- 
ces & à prolonger la vie. 

J'avoue que les hommes difputent & con- 
tefient fur tout cela , aufîi bien que fur le 
Beau. Mais cela même rend ces exemples 
encore plus propres à éclaircir le fujet que 
je me .propofe d'expliquer. L'un regarde 
comme one méprife ce que Vauu^ Ciowcl^ 

A 3 V^"^^ 
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pour une vcrîté înconteftablc ; Tun traite 
dMnjufte ce que l'autre croit très-lcgîtîme ; 
Tun confeille un régime, que Tautre croit 
très-p^rnicîeux , & Tun ordonne pour re- 
mise ce que Tautre défend comme un poi- 
fon. 

Maïs quelque oppofés qu'ils foient dans 
l'application de ces termes, ils s'accordent 
J>ourtant dans leur idée générale. Si je m'é- 
carte du fentiment d'un autre, c'eft précî- 
fément , parce que les idées me paroifTent 
•'écarter des chofes mêmes , au Heu qu'il 
les y croit conformes , & par confequent 
nous faifons confifter, l'un & l'autre , 1$ 
Vérité, dans le rapport des penfées avec les 
objets. L'un approuve comme conformé 
à l'idée de l'Equité ce que je croîs peuéqui^ 
table, & que je condamne à caufe décela; 
Donc nous convenons qu'une Aâion eft 
jufte par fa conformité avec les idées de la 
Droiture. On tombe auffi d'accord généra- 
lement qu'un remède eftfain, lors qu'il eft 
propre à rétablir ou à conferver les forces 
& la vie , quoi que les uns attribuent cette 
vertu à un fujet qui, fi on en croit les au- 
tres , en a une toute contraire. G-es trois 
idées générales font les mêmes dans 
tous les hommes , & ne varient point en 
elles-mêmes , quoique les applications qu'on 
en fait foient très- différentes , parce que 
tous n'ont pas les mêmes idées & la même 
connoiffance des fujets auxquels ils lesap* 
pliquent. 

Ne pourroît-on point fur ce principe éta- 

WJr & fixer en quelque manière l'idée de la 

Beauté > Fdt elle encore pluv^a^xx^ ççai^le^ 
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trois que je viens d'alléguer pout exemple, 
pourvu que tout le monde en convint , on 
auroit trouvé un principe, dont on pourroit 
fe fervir pour aller plus loin : il faudroit 
feulement s'attacher avec foin à en rendre 
les applications bien jufles & bien détermi- 
nées. 

IIL Tous ceux qui fe piquant de ne pas ^^^^ 
parler Amplement par coutume, voudront J^J^^ 
defcendre dans eilx-mémes, & faire atten- tëcftcoa 
tion à ce qui fe paiFe chez eux, à ce qu'ils pofôe. 
fentent & à la manière dont ils penfent , 
lors qu'ils difent , cela eji beau^ s'apperce- 
vront , qu'ils expriment par ce terme, un 
certain rapport d'un objet avec des fenti- 
mens agréables , ou avec des idées d'appro- 
bation , & tomberont d'accord que dire , 
€iU eft beau , c'eft dire, j'apperçoîs quel- 
que chofe que j'approuve, ou quelque cho^ 
le qui me fait plaifir. 

c3n voit par là que l'idée qu'on attache 
au mot de Beau eft double , & c'eft ce qui 
le rend équivoque. On s'embrouille faute 
de démêler ces deux iignifications ; & c'eft 
là une des premières caufes de nos contef- 
tations fur le Beau. 

IV. Je rappellerai ici un principe que j'ai. Diftinc- 
établi ailleurs,& dont on conviendra fans pei- "<>" «"^ 
ne, dès qu'on l'aura bien compris. J'edif- {"fc^^J 
tinguedeux fortes de perceptions ; j'appelle «ncns. 
les VLïit% Idées tx,\t%zXLtvtsSentime9is. Quand 
je penfei un Cercle, à un Triangle, à deux 
Dixaines, à trois Dixaines, à 5- à 8. à un 
Oifeau, à une Maifon, je forme des idées. 
Mais quand je mange, quand je me place 
zaprès du feu , quand j'appiodic u\xt ^>^\ 

A4 à.^ ' 
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• 

de mon nez ,les perceptions de Saveur^ de 
Chaleur^ à^ Odeur qui me frappent , & qui 
me faififfent , font du nombre de celles que 
j'appelle des Sentimem^ & non pas de Am- 
ples idées. 

Les idées occupent TEfprît , les fentimens 
intereffent le Cœur, les idées nousamufent, 
elles exercent l'attention , & quelquefois la 
fatiguent, fuivant qu'elles font plus ou moins 
compofées , & plus ou moins combinées 
entr'elles ; mais les fentimens nous domi- 
nent, ils s'emparent de nous, ils décident 
de notre fort & npus rendent heureux ou 
malheureux, félon qu'ils font doux ou fâ- 
cheux , agréables ou desagréables. On^ex- 
prîme aifément fes idées , mais il eft très- 
difl&cile de décrire fes fentimens, il eft mê- 
me impoiSble d'en donner par aucun dif- 
cours une exaûe connoiiïànce à ceux qui 
n'en ont jamais éprouvé de femblables. 

Nous fommes encore affez maures de nos 
idées, nous les excitons nous-mêmes, elles 
nàiiTent les imes des autres , & pourvu 
qu'il n'y ait pas quelque fentiment qui les 
entretienne ou qui les éloigne, nous y ar- 
rêtons notre attention autant qu'il nous 
plait, & nous l'en détournons, avec la mê- 
me facilité dès que nous le voulons. Mais 
les fentimens dépendent & des objets exté- 
rieurs, &de certaines difpofitions intérieu- 
res qui ne font pas en notre puiftance : 
voila pourquoi nous ne pouvons pas tou- 
jours fentir ce qui nous fait plaifir , ni 
au contraire toujours éviter de fentir ce qui 
nous déplait. 
Nous fommt% plus ou moins contens de 



Chapitre !!• 9 

pos idées , foivant qu'elles font plus oa 
moins claires , plus ou moins compofées , 
félon quMl 7 a entr'elles plus ou moins 
d'ordre , &que les objets qu'elles nous pré* 
fentent , nous paroiflént plus ou moins di- 
gnes de notre application. Mais nos fen- 
timens nous animent ou nous ennuyent y 
fuivant qu'ils font plus vifs ou plus foibles. 
Je penfe que cela iuffit , pour faire com- 
prendre ma penfée & ma diftinâion. 

V. Lors donc qu'un homme occupé ^W*^ 
d'un objet fe borne à s'en former des idées, Mtedii. 
fe contente de le confîderer en vue de le 
connottre & d'en juger exaâement , il fe 
peut faire qu'il n'en recevra aucune impref* 
fion qui l'agite , parce qu'il n'y découvrira 
rien qui l'interefle* qui le tire de fa tran- 
quilité. 11 dira alors que cet objet n'a rien 
qui le touche, & qui lui fafle plaifîr, quoi 
que pourtant il le reconnoifTe beau : C'eft 
de là que l'on prend occafion d'établir 
qu'une chofe peut être reconnue pour bel- 
le, quoi qu'elle ne plaife pas , & que par 
conféquent on ne définit pas bien le Beau 
par câ qui plaît. Mais quoi que l'idée d'un 
objet ne foit accompagnée d'aucun fenti- 
ment agréable , il peut arriver que l'on y 
découvre quelque chofe qui mérite notre 
approbation, & qu'elle renferme des traits, 
auxquels on ne fauroit refufer de l'eftime. 
Un tel objet plait donc, & ne plait pas, il 
plait à l'idée & ne plait pas aufentiment. 

Au contraire, & nous en rendrons la rai 
fon dans la fuite , il y a des objets dont 
l'idée n'offre rien de louable, qui ne laiifenc 
jMis d'excirer des fentimens agié^^blt^ ^ ^^'^ 

A 5 iteûr- 
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fentimens qae Ton eft bien aife d'entrete- 
nir , ce qui fait dire que ces objets plaifent 
fans être beaux. Il y a donc beauté & beau- 
té ; il y a plaifir & plaifir , il ne faut rien 
confondre, ou Tons^embarrafiera. Démê- 
lons ce qui plait à rEfprit , d'avec ce qui 
plaît au Cœur , ce qui fe fait approuver , 
cpmme fimple objet d'une idée, d'avec ce 

Î[ni & fait approuver , comme caufe d'un 
entiment. 

Quelquefois les idées & les fentimens font 
d^accord, & un objet mérite le nom de beau 
dans un double fens. Quelquefois au con- 
traire les idées & 1^ fentimens fe combat- 
. tent , & alors un même objet plait & ne 
prait pas ; à un égard il eft beau , & à un 
autre il manque de beauté. 

11 y a des fpeculatifs qui accoutumés à ne 
juger des chofes que par idée , & ne les re- 
, gardant que de fang froid, comptent pour 
rien les fentimens , & regardent tout ce 
que l'on bâtit là-defTus , & toutes les con* 
féquences que l'on en tire , comme des ef- 
fets d'égarement ou de caprice. D'autres 
au contraire & en plus grand nombre , ne 
raifonnant point, ou ne raifonnant guère, 
fe livrent tout entiers aux fentimens , & 
incapables de découvrir leur origine, &les 
caules de leurs différences , pour ne pas 
demeurer courts & pour avoir plutôt fait, 
attribuent ces différences au haxard , ou i 
un je ne fai quoi, pu enfin à un pur capri- 
ce, & confondent ainfi le goût aveclafan- 
taiiîe:' mais il faut également éviter de con- 
fondte & d'outrer quoi que ce foit. 
Daas ce deffeia cherchons tf^\)Oxd (\\t 
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qtiels principes nous réglons notre appro- 
bation , lors que nous la donnons aux eho- 
fes dont nous nous contentons déjuger par 
idée, lorfqu'elles nous plaifentft que nous 
les trouvons belles indépendi^nnient de 
toute fenfation. 

VI. Il, eQ incontefiable que cela arrive : Kmh^ 
Que Ton engage, par exemple , un homme g" 
qui a quelque connoiffance de la Peinture *" 
& des Mathématiques, àjetter les yeux fur 
d^excellens Tableaux, ou fur des Cercles, . 
des Triangles , des Polygones , ou d'autres 
Figures deffinées avec la dernière régularité; 
fi cet homme roule dans fa tête quelque autre 
deflèin , fi fon cœur eft pofièdé de quelque 
violente paffion, fi, par exemple, inquiet 
fur révenemcnt d'un procès , il voit tous 
ces objets à TAntî-chambre d'un Juge, dont 
il attend impatiemment l'audience , il eft 
f&r qu'il fe contentera de les parcourir fort 
légèrement , il ne les regardera que par 
complaifance , il n'en fera aucunement tou- 
ché , & l'attention à laquelle on l'obligera 
fera toute pénible fans être fuivie d'aucun 
fentiment agréable; cependant il pourra re- 
connoître que tout cela eft beau a très -bien 
travaillé. Il y a donc une beauté indépen- 
dante de fentiment, ànQtre Efprit renfer- 
me des principes fpeculatifs qui nous ap- 
prennent à décider , de fang froid , fi un ob- 
jet eft beau , ou ne l'eft pas. Quels font 
ces principes , qui contiennent la première 
règle du Beau ? Quelles idées l'Efprit hu- 
main confulte-t-il pour en juger ?Qu'aîme- 
t-il dans fes idées & à quoi fait-il attention 
Jors qn^iJ trouve beau ce oui n téçoTvÔL '^ 
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C'eft ce que nons allons expliquer dans le 
Chapitre fuivant. 



CAapitre III. 
Caractères r/els (fr naturels du Beau. 

Ufiiieté.1. "PREMIEREMENT rEfprit humainaî- 
'^ me y dans fes idées , la variété, car 
il eft né pour s'avancer fans fin & fans ceffe , 
en connoiffance ; & fi Ton dit , conune il 
cft eflTeâivement vrai , qu'il eft formé pour 
connoître fon Créateur , qui eft un feul 
Dieu & un feul Objet , il faut aufli ajouter 
qu'il s'élève à cette connoiffance par celle 
des Créatures, dont le nombre ne fe peut 
compter, & que ce Créateur, Etre unique, 
renferme néanmoins une infinité de per- 
feâions, &prefente à notre Efprit un objet 
qu'il n'épuifera jamais, par fes recherches 
& fes découvertes éternelles. 

L'ttnifbr- II. La variété plait donc efifentiellement 
à l'Efprit humain, c'eft un principe d'expé- 
rience ; il eft fait pour la variété , elle l'a- 
nime & l'empêche de tomber dans TennuL 
& dans la langueur. Mais il lui faut aufii 
de l'uniforniité au milieu de la diverfîté , 
fans quoi cette diverfité le fatigue & l'em- 
brouille , au lieu que s'il a l'un & l'autre, 
autant que la variété l'anime, autant l'uni- 
formité le delaife. Mais comment conci- 
lier deux inclinations fioppofées ? Fort ai- 
fément. Dans cette multitude d'Objets qui 
fe prefcntent à lui , il cherche & trouve , 
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HoDobfiant leur diverfité,des traits refTem- 
blans y qui le mettent en état de rapporter 
plufieurs chofes à un feul chef , & d'en 
réduire un grand nombre à une feule claife^ 
& par là d'une multitude il vient à bout de 
n'en faire qu'un aflemblage ; De forte que 
comme ht diverfité multiplie & étend fes 
connoifTances , l'uniformité Les affermit & 
les fixe dans la mémoire. 

Nous n'avons qu'à faire reflexion fur ce 
qui fe paife au dedans de nous, pour nous 
convaincre de tout ce que je viens d'avan- 
cer. Le but auquel nous fommes deftinex 
nous mené encore à cette concluflon. En 
Dieu , que nous devons contempler & ad- 
mirer éternellement , tout eft d'un parfait 
accord; il renferme des abîmes de realités, 
mais fur quelles de ces realités que l'admi- 
ration & l'attention fe fixent, c'm toujours 
Dieu lui-même, c'eft toujours laPerfeâion 
même. Qui pofe l'une de ces realités ,po- 
fe l'autre; elles font tellement liées qu'on 
peut dire , que Dieu eft une feule perfeaion, 
qui fe prefente à nous fous diverfes fa- 
ces. 

Toutes les Créatures confpirent à un 
même but, favoir, à publier la grandeur & 
la gloire de cet Etre Souverain , à mani- 
feuer fa puiflance , fa fagefle & fa bonté. 
Cette variété innombrable de Phénomènes 
qui fe prefentent à nos yeux & ces mouve- 
mens fi diverfifiés qui les produifent , fi l'on 
prend la peine de les fuivte , en remontant 
de caufeen caufe, fe trouveront enfin l'ef- 
fet de deux ou trois principes généraux & 
trh'âwpici : pur tout la 4ivetfit£ & ttdxîvt 

\ 
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à runiformité y pour nous apprendre à tt* 
monter de toutes chofes à une feule. 
taicgn* III. De la diverfité, réduite ainO à Tuni' 
to«^ formîté , naiffent la régularité , Tordre , la 
proportion, trois chofes qui plaifentnecef* 
îairement à TEfprit humain, & qui efFeûî- 
vement méritent qu'on les aime* On ne 
dira pas d'une feule ligne droite qu'elle foit 
régulière^ elle eft trop uniforme. Mais fi 
j'affemble trois lignes également pofées 
pour faire un Triangle équilateral , ou des- 
quelles deux le foient également & une troi- 
fiéme différemment , pour faire un Ifofce- 
le; fi je pofe 4 lignes égales pour faire un 
quarré : fi j'en affemble un plus grand 
nombre, formans entr'elles des Angles é- 

faux, pour avoir des Polygones, cesdiver- 
tés entremêlées d'égalité formeront dans 
ces âgureS une régularité qu'on eflime & 
qu'on aime* Il efl aifé d'appliquer ces prin- 
cipes & ces raifonnemens aux comparti- 
mens des Jardins , aux étages des Bâtimens 
& aux appartemens dans lefquels ils font 
diflribués. 
Votât». IV. On va par ordre, lorsque l'onpaffe 
d'une chofe à une féconde liée à la précé- 
dente par quelque reffemblance. Aller par 
ordre , ce n'efl pas fauter tout d'un coup 
d'une extrémité à une autre, c'eft s'avancer 
d'une différence accompagnée de beaucoup 
d'égalité , à une troîfîéme fort approchante 
de la féconde , mais un peu plus éloignée 
de la première. 

On peut dire , & chacun en doit conve- 

n/r, que (î l'Efprit humain eft fait pour con-^ 

noître, il n'cft.pas moixx%K\vçout çeufer 
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nvec ordre , puifque conduire fes re* 
flexions avec ordre, c'efl Tunique moyen 




humain d*aimer Tordre que d'aimer la 
lumière. On fe trouve fi bien de Tordre 
toutes les fois qu'on le fuit que Ton s'af- 
fermit par là dans l'habitude de l'approu- 
ver , & de le goûter par tout où on Vzp- 
perçoit. 

V. La proportion renferme feule tous lipio- 
ces chefs, l'unité aflaifonnée de variété , pwtiai. 
la régularité, & Tordre; carappercévoirde 
la proportion , c'eft premièrement , com- 
parer des objets; c'eft, en fécond lieu, fai- 
re plus d'une comparaifon ; c'eften troifié- 
me lieu , découvrir entre une troifiéme cho- 
fe & une quatrième le même rapport qu'on 
avoit remarqué entre la première & la fé- 
conde, & ainfi de fuite. J'entre, par exem- . 
pie, dans une maifon, & jem'apperçoisque 
Ton a pris autant de précaution pour fe ga- 
rentir du froid pendant Thyver , que pour 
y goûter le frais pendant les ardeurs de 
T£té. Cette égalité de foins & de mént- 

Îjemens , ces différentes vues qui ont un 
uccès égal , forment une proportion, dont 
j'aime non feulement à fentir les effets & 
les fuites , mais que je me plais à voir en 
elle-même. Je remarque outre cela , un 
certain rapport entre la hauteur des appar- 
temens & celle des jours. Un rapport très- 
approchant fe fait encore fentir entre la 
grandeur des fenêtres & celle de leurs p^ 
naux, &cù6n le même rappoixie^utciat^ 
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les pantux & les vitres. Cette égalité de 
rapports, entre des objets différents ^ for- 
me une proportion quife fait naturellement 
approuver & goûter. 

La variété tempérée par Tuniformité, la 
régularité, l'ordre, & la proportion ne font 
pas afTûrément des chimères ; elles ne font 
pas du reffort de lafantaîfîe, ce n'eft pas le 

Sapricequi en décide. Nous venons donc 
'établir des caraâéres réels du Beau, des 
caraâéres fondez dans la nature, & dans la 
vérité. Juftifions - les encore par divers 
exemples. 



Chapitre IV. 
Exemples. 

I. T 'Esprit trouve quelque chofe qui 
^ le choque & Tirrite en quelque ma- 
nière dans ridée d'un édifice, où il paroit 
que l'on s'efi plus appliqué à éblouir les 
yeux, qu'à fe procurer un logement com- 
mode : pourquoi ? C'eft que ron remarque 
que les foins qu'on s'eft donné , & les dé- 

rinlè ^ qu*on a faites fe rapportent moins 
reûcDtiel qu'à l'acceifoire & au moindre 
but du bâtiment : le plus eifentiel meritoit 
plus d'égard. Il en flidoit donner à l'ac- 
cêflbire beaucoup moins, & les proportions 
anroient été gardées. C'eft par cette raifon 
que les colitichets gothiques font tombés 
dès que le goât eft devenu meilleur ; on a 
prétcré une fimpliché dans \ts çaiûes ^ qui 
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laiTs&t voir d'abord les proportions qu*elles 
ont les unes avec les autres , à une infinité 
de petits ornemens & d'enjolivemens qui 
amufoient, qui détournoient l'attention du 
principal , & qui , dans leurs variete2 , ne 
préfentoient pas affex à TEfprit ces unifor- 
mitez & ces convenances qu'il aime , foit 
dans les parties comparées les unes aux au-" 
très , foit dans le rapport de tout leur af- 
femblage avec un but commun. 

Les règles générales d'Architeâure qui 
ordonnent défaire attention quand on veut 
bâtir à la différence des climats , de choifir 
un terrain agréable , fain & fuffifamment 
fpacieux , & de faire en forte qu'on profite 
dans un logement de ce que chaque faifou 
a d'agréable fans en reflentir les incommo- 
dités, ces règles ne font-elles pas dépendre 
la Beauté des bâtimens de leur rapport avec 
les utilités qu'en tirent ceux i qui iU font 
deilinés ? Etre agréablement logés, c'eft l'u- 
nité à laquelle toutes les variétés d^un bâti- 
ment fè rapportent. On veut qu'un grand 
édifice foit ifolé. Il eft fait pour être vu & 
pour être admiré , mais fi la place qui l'en- 
vironne n'eft pas libre par tout , on n'en 
appercevra pas toutes les faces & fi elle 
n'eft ^as aifez étendue on ne fera frappé de 
ces fates qu'obliquement ; il ne faut pas que 
la tête du Speûateur fe renverfe pour les 
aller chercher, il faut qu'elles feprefentent 
d'elles-mêmes & qu*elles fautent aux yeux « 
leur vue fera plus de plaifir quand elle Coû- 
tera moins d'eftôrt. C'eft par cette même 
raifon que malgré la magnificence des édi- 
6ces publics & d^s maii^ns patt\cù^xt,% ^ 

B ^QitA 
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utle Ville ne pourra jamais pafTef pour bel- 
le, quand la largeur de fes rues ne répon- 
dra pas à la grandeur & à la richefTe de fes 
bâtimens , non plus qu'à fon étendue & au 
nombre de fes habitans. Un Palais dont 
toutes les faces feroient abfolument égales 
manqueroit de beauté, avec quelque arc que 
CCS faces fuffent finies , parce que la varie- 
té , un des caraâeres eflentiels du Beau , 
lui manqueront. Ce qu'on ajoute à un bâ- 
timent pour l'agrandir & pour le rendre 
plus commode produit un mauvais effet , 
dès qu'il ne paroit pas entrer dans le pre- 
mier plan de l'Architede , & qu'il ne fe 
prefente pas conune une fuite naturelle de 
fes premières vues , c'efi alors une partie 
qui ne s'affemble pas avec les autres dans 
une aflex grande unité. Les yeux font 
choqués avec raifon de tout ce dont ils 
n'approuvent pas d'abord l'ufage , ou dont 
l'utilité paroit fe réduire à appuïer & affer- 
mir. Chaque partie d'un bâtiment doit y 
mériter fa place par elle-même, & fe rap- 
porter immédiatement au but pour lequel 
on bâtit : fi outre cela elle fert à foutenir 
les autres, l'unité de ces deux ufages fait une 
véritable beauté. On méprifeles ornemens 
fuperflus & on n'aime pas non plus ce à 
quoi on voit qu'on ne s'eft déterminé que 
par neceflité , on veut que le neceffairefoît 
lui-même un embelliiTement , & deux ca- 
raâeres fi differens font toujours plaifir , 
. qjàiad ils fe raffemblent d'eux-mêmes en 

JL QcJANS on £ut attention aux divers 
ecarnâites des mœurs , ou ftixt ^«b^ le 
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tidicalc d*an prodigue emprefTé à fe mettre 
hors d'état de continaer des dépenfes dans 
iefquelles il fait cônfifter fa joye &fa gloi^ 
te. On conçoit de même un fond de mé- 
pris , pour Tavare toujours occupé à des 
préparatifs pour des chofes dont il ne fe fert 
jamais ; dans l'un & dans l'autre il y 
a de roppofition entre le moyen 6c le 
but. 

Les bien»féances ^ que Ton eftime tant^ 
roulent toutes fur un jufte affortiment des 
paroles & des aâions, avec les circondan-* 
ces du tems , du lieu & des perfonnes ; & 
fi la coutume les varie , jpwc cela même 
qu'elles font foumifes à l'Efmpire de cette 
coutume, elles dépendent du rapport de ce 
que l'on dit & de ce^ue l'on £sût, avec ce 
qui eft établi. ^ 

Ceux qui ne s'occupent que d'une feule 
chofe, un Mathématicien, par exemple, qui 
n'eft que Mathématicien. , uh Peintre qui 
n'eft que Peintre, un Jurîfconlhltequin'eft 
que Jurifconfulte &c. Ces gens-là ne plaî- 
i^nt guéres & on ne les recherche qu'au* 
tant que l'on en a befoin ; il leur manque 
la variété, un des caraôéres eifentiels da 
Beau. On n'approuve pas non plus la me* 
thode de ceux qui font diffipeï également 
en mille différentes occupations , ils font 
trop fuperfîciels , on veut du folide avec la 
variété. On aime qu'un homme ait du goût 
pour plus d'une chofe^ mais en même tems 
on approuve qu'il faffe , non pas fon tout, 
à la vérité^ mais du moins fon principal de 
fa profeffion. On aime qu'il s'accommode - 
aux cgtMâeres des autres ^ ma\« &a% o\)X>Vyftt 

B > \^ 
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le fien. Des variétés ainfî ménagées pre- 
fentent à l'Efprit des proportions qui piai- 
fent. Et en générai dans tout le cours de la 
vie, on aprouve les hommes dont la conduite 
cft foutenue, & qui dans la variété deséve- 
nemens qui furviennent , des conjonâures 
où ils fe trouvent & des mouvemens qu'ils 
fe donnent, font toujours femblables à eux- 
mêmes , proportionnent leur train à leur 
condition, leurs vues à leurs forces, leurs 
foins & leur application à l'importance des 
fins qu'ils fe propofent. 

Il y a peu de gens qui n'aient leur mérite; 
il efi beau de lavoir faifir celui de chacun 
& d'en tirer parti; on fait valoir les autres, 
& l'on en profite foi-même, chacun y trou- 
ve fon compte : les Jalens font dift'erens, 
l'attention qu'on leur donne eft la même , 
le fruit qu'on en tire eft commun. Il eft 
beau d'avoir du refpeâ & de la déférence 
pour fçs Supérieurs , & il ne Teft pas moins 
d'avoir des égards pour fes inférieurs & de 
leur faire plailîr par des honnêtetés. L'un 
doit obéïflance , l'autre doit proteâîon , 
mais quand chacun s'eft acquitté de ce qu'il 
doit , on eft égal en quelque fens , on eft 
également eftimable , puifqu'on a égale^ 
ment rempli fon devoir. Avoir du mépris 
& même de l'indifférence pour ceux de qui 
on veut être honoré , c'eft fe contredire , 
car quel honneur peuvent nous faire des 

Sens qu'à peine nous daignons regarder ? 
lais eftimer ceux dans les fentimens ref- 
peâueux defquels on trouve fa gloire, c'eft 
être d'accord avec foi-même. Autant que 
nous élevons Us Grands pas uo% tiomttvaL- 
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ges , autant ils nous élèvent à leur tour & 
nous rapprochent d'eux par leur policeflè & 
par leur affabilité. Âinfi on defcend pour 
remonter, & ce commerce de refpeâs d'un 
côté, & défaveurs de l'autre entretient par- 
mi les hommes une efpece d'égalité. Il eft 
beau de la voir dans cette inégalité de leurs 
conditions. 

Dans les Etats populaires , les petits Ge* 
nies qui font toujours le plus grand nom- 
bre, n'ayant pas de lumières afl'ez étendues 
pour mettre une jufte différence entre l'é- 
galité & la liberté , fupportent impatiem<- 
ment toute efpece de fuperiorité , &, la re- 
gardent comme contraire à la conffitutioa 
de leur Gouvernement. 11 leur femble qu'ils 
voyent quelcun au deffus d'eux, ils ne peu- 
vent fouflrir que des Particuliers , & moins 
encore des Familles, fe diftingueht & s'at- 
tirent plus de confideration que les autres ; 
ils trouvent qu'ils ceffent d'être libres, dès 
qu'ils ceffent d'égaler quelcun de leurs con- 
citoyens, parce qu'être libre , dans leur idée , 
c'eft n'être retenu par aucun refpeâ ni par 
aucune bienféance. De là font venues les 
Lioix qui renfermoient dans de certaines 
bornes l'étendue des terres qu'on pouvoit 
poflèder, auffi bien que le commerce qu'il 
étoit permis de faire. L'envie & le bas or- 
gueil d'un peuple brutal, quieff toujours le 
grand mobile de fes établilfemens , par foa 
empreffement à égaler le mérite , afin de s'é- 
pargner la mortification d'en voir plus chex 
les autres qu'on n'en a foi- même, vajufqu'à 
l'anéantir , en lui ôtant les recompenfes 
qui animent à l'acquérir, &eu l'txçoiàixvti 

B 5 Ô.t!i 
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des infultes qui le rendent dangereux, ^ 

Les uns veulent que les Dignités circu^ 
lent & que chacun en foit revêtu à fon 
tour , les autres les font dépendre du ca-» 
price d^un fort aveugle. Une égalité fi 
outrée ne prefente rien de B^au^ elle ren** 
verfe toutes les proportions, elle détruit la 
régularité, ce n'eft qu'une «»/V/ confufe. 

X»e nom de Beai^ eft un titre d'honneur , 
on fe fait un plaiiir de le donner à tout cç 
qu'on approuve ; mais l'aveuglement des 
paflSons n'a que trop fouvent plus de part 
au cas que les hommes font des chofesque 
les loniieres de la droite Raifon. La plû* 
part incapables de raifonner jufie trouvent 
jSeUe l'égalité , parce qu'ils y trouvent leur 
compte par les avantages qu'elle leur pro- 
cure fur le champ. La petiteffede leur Ge- 
pie ne leur permet pas de percer les ténè- 
bres de leurs paffions,pour prévoir les pré- 
judices que la Société en recevra , & ce 
qu'il leur en coûtera à eux-mêmes ou à leur 
pofterité. Ils ne peuvent pas comprendre 
que le plaifir ambitieux d'avoir part eux-mê- 
mes au Gouvernement les expofe aux fuites 
afireufes de l'ignorance, & par confequent^* 
du caprice & de l'injuftice, effets infépara- 
bles de l'ignorance qui ne fait pas céder. 

Les Loix d'Athènes n'exciuoient duGoii- 
vernement,aucun ordre de Citoyens ; c'étoit 
une /galàif dont la République tiroit fon 
luftre & fa force. Chacun y prenoit le mê^ 
jpfie intérêt , tous la regardoient également 
comme leur Patrie , & l'aîmoient comme 
leur Mère commune. Mais chacun n'étoit 
pss pour ççU admis m^ffertmment aux Em- 
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plois, la cçHfufioff auroit fuivi de près cette 
/gâiit/. Celle quMls efiimoient, celle dont 
ils étoient jaloux , & qui faifoit , félon eux, 
la beauté de TEtat , au lieu de mettre tout 
le monde au même rang , fe reduifoit à 
honorer également ceux qui avoient égale- 
ment de mérite, & V/galh/fe faifoit paiwce 
moyen fentir aU milieu de la dherfué. O'eft 
pour cela qu'au lieu d'abandonner l'éléva- 
tion des Magifirats au caprice d'un fort 
aveugle , qui à tout moment auroit tout 
confondu, ils en avoient confié le choix au 
Peuple , perfuadés aue fon intérêt l'éclai- 
reroit aflèx fur Téleâion de ceux à qui il 
trouveroit à propos de fe foumettre : & 
c'étoitpour rendre ce choix plus fur & plus 
facile, qu'ils prenoient foin de faire en for* 
te que chacun s'appliquât à ce à quoi il é- 
toit le plus propre; c'étoit encore une égs* 
liti au milieu de la diverjité. Ceux qui a- 
voient befoin de bien s'adonnoient à l'A- 
griculture & au Négoce , & ceux qui en 
avoient affez s'en fervoient pour procurer à 
leurs enfans une meilleure éducation ; iU 
leur faifoieQt pafferle tems de leurjeuneffç 
dans les exercices de r£fprit& duCorgs, 
afin que« durcis par le travail & formés paç 
la Philofophie , ils fuifent plus propres à 
remplir les Emplois de la Guerre & de la 
Paix. Avec ces précautions les pauvres n'ar 
voient pas befoin de chercher aans les re- 
venus de l'Etat un fecours , qu'ils trou^ 
voient toujours danç leur propre induftriej 
& ceux qui étoient nés dans une meilleurç 
fortune , au lieu de briguer les Dignités, ei^ 
vAe d'j accumuler des richclles ^ f^Cokvvt 

B 4 fex- 
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ftrvîr celles qu'ils avoîent herîté de leurs 
Pères , à fe mettre en état de les foûtenir 
avec plus de droiture & de desintet^eflement, 
auffi bien qu'avec plus de lumière & de 
grandeur ; c'eft le témoignage qxi^Ifocrate 
ifeur rend dans la cinquième defes Haran- 
gjacs. 

Ces Athéniens ingénieux, polis, délicats^ 
pleins d'honneur, auroientvécule plus heu- 
reufement du monde , & leur Republique 
auroit été la plus floriflante & la plus dur 
rable qu'pn ait jamais vu fur la terre, s'ils 
$'étoient foûtenus dans les maximes de 
ceux qui en avoient jette les fondemens. 
Mais leur entêtement pour une égalité mal 
entendue ruina cette fameufe Republique , 
&enfitdifparôitrelaflf<ï»^/. Ch^iqnçÇttoyen ' 
d'Athènes enflé de ce glorieux titre , & fe 
regardant comme une efpece de Princes 
voulut avoir part au (jouvernement. Cette 
vanité leur fit perdre l'affedion & la con- 
fiance du reftedes Grecs,leurs*y«/e/j,que leur 
polîtefle ou leur politique honoroit du nom 
A^ Alliés, Ces Alliés de nom, mais Sujets en 
effet, trouvèrent infupportables un fi grand 
nombre de Maîtres, & ne tardèrent pas à fe 
rebuter des longueurs infinies qu'un Gou- 
vernement , où tant de têtes avoient part, 
apportoit à toutes les affaires des Particu- 
liers. Cependant les publiques n'en alloient 
pas mieux , une multitude ignorante , am- 
bitîeufe, & l'inconftance même , décidoît 
de la paix & de la guerre^ & difpofoit des 
emplois les plus difficiles fuivant fon ca- 
price & fes emportemens. Ce qui donna 
//eu à un Philofophe de leur demander ^ 



Chapitre IV, xf 

d'où venoît qu'ils ne s'étoîent pas avifés • 
d'ordonner par un de leurs Edits que les 
Anes fùilcnt des Chevaux , eux qui av oient 
le pouvoir de faire tout d'un coup, d'unfot 
un Général. 

Les hommes font faits pour vivre les uns 
avec les autres. La Société fleurit & les 
Particuliers qui la compofent font heureux 
à proportion , qu'il y a entr'eux plus de liai- 
fon ; c'eft même là un de leurs premiers 
devoirs. Ils font d^ns l'obligation de fe 
rendre des offices . mutuels , & le coçur doit 
être le principe dé ces utilités réciproques 
qu'ils tirept les uns des autres. La beauté 
de leur conduite roule fur fa convenance 
avec ce But auquel elle doit fe rapporter. 

Un homme qui vit fans attention s'aban- 
donne toujours au premier caprice qui le 
faifit, & ne s'embarraffant point de la pei- 
ne qu'il fait aux autres , il trouve du Beau 
dans la licence ^ il la confond avec une hoq- 
ueté liberté , parce qu'il ne fe forme point 
de jufles idées, & qu'il ne fuit dans fes ju- 
gemens que fpn humeur. 

11 s'en trouve d'autres qui fottement pré- 
venus en leur faveur s'imaginent, qu'on ne 
fauroit jamais leur marquer trop d'égards. 
Dans ce préjugé ils compaffent gravement, 
tout ce qu'ils difent & tout ce qu'ils font, 
en vue d'engager ceux qui les abordent à 
ufer de la même circonfpeâion. 

Mais qui ne voit que des maniepes qui , 

fans être importantes par trop de liberté , 

ne gênent point & n'impofent aucune con- 

tramte, font plus propres à lier des cœurs 

Tûj fonngbles , & par là font effedVv^m^wx. 
fJas M/es ? \3xv 
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Un Monarque y qui e(l la terreur de fa 
Cour auffi bien que de fes Peuples , fait 
Tadmiration de qeux qui voudroient occu- 
per ÙL place, & qui aimeroient à vivre com- 
me lui. Un cœur gâté & naturellement 
ennemi d'autrui , qui fe croit d'autant plus 
libre que les autres le font moins , & nour- 
rit fa félicité des réflexions qu'il fait fur la 
mifere des autres , trouve qu'il efl ieau de 
les voir dans la fervitude & dans la con- 
trainte ; les hommages forcés lui plaifent , 
parce qu'ils font fouffrir ceux qui les ren* 
dent. Mais pour penfer ainfi, il faut trou- 
ver de la Beauté dans le Renverfcmcnt , il 
en faut trouver à faire fervir le pouvoir 
qu'on a reçu dans la Société , à empêcher 
les hommes d'arriver au but en vue duquel 
îls fc font vus en Société, & à les en éloi- 

5ner de tout fon poffible. Ceux qui vivent 
ans (;es principes connoiffent mal leurs 
intérêts , l'autorité qui n'ett établie que 
fur la contrainte n'a pas de fermes appuis, 
la Raifon le diâe ainii & l'expérience le 
confirme ; mais que peut craindre un Maî- 
tre dç ceux qui aiment à lui être foûmis ? 

Il y a des gens dont le mérite eft fî min- 
ce que leur vanité même toute exceâive 
Îu'elle foit , ne fait pas leur en trouver, 
lais dès que la fortune élevé ces gens- 
là à quelque Dignité , éblouis de cet extérieur 
& du relief qu'ils en tirent, ils fe, croient 
des personnages importans, & non feule- 
ment ils ne fe regardent plus eux-mêmes 
que fous ces dehors qui les flatent, ils veu- 
lent encore que les yeux de tout le monde y 
ibient uniquement fixés ^ & <\\i'oa ne les 
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compte plos que pour ce que leur titre les 
annonce ; leurs égaux & leurs anciens amis 
les importunent , ils font ravis de^ les re- 
buter par des hauteurs , ils ne peuvent fou* 
frir qu'on s'airanchiiie avec eux , ils ne 
craignent rien tant que les occafîons de (b 
laiuer voir pour ce qu'ils font. 

Des dehors contraints & refpeâueui font 
une preuve qu'on ne fait attention qu'à 
l'extérieur Qui les environne; c'eft précifé-» 
ment ce qu ils veulent. // eji beau^ difent'» 
ils y éU tenir fin rang^ mais en difant cela , 
ils font voir qu'ils ne connoiifent ni ce que 
c'eft queB^iv, ni ce que c'eft que Âang, 

Qu'eft-ce qu'un Rangl C'eft un pofte où 
l'on eft placé pour être en état de travail- 
ler avec plus de fuccès au bonheur commun 
des hommes , & par conféquent à la ùr 
tisfaâion des honnêtes gens. 

Qu'eft - ce qui eft Beau ? C'eft de con- 
noitre à quoi on eft véritablement appel* 
lé & de favoir remplir fa vocation. Dès 
qu'on en fera inftruit , on faura que les 
Grands doivent trouver leur gloire dans 
la félicité de leurs inférieurs , leur honte 
dans la mifere où ils les laiffent , & leur 
infamie dans celle où ils les précipitent; 
on faura que VéUvation devient odieu* 
fe par Inerte ^ mais qu'elle donne du relief 
à la méoeJUe & la rend plus aimable. 

Vous êtes emploies , la place que vous 
occupez vous donne du crédit , vous pou- 
vex faire du bien , vous pouVex faire du 
mal , OQ le fait aiTex : difpenfez-vous de 
vous contrefaire pour nous l'apprendre par 
votre aif impérieux & vos mamerei xt\)iaT 
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certain tempérament , que j*appelle Sai^um 
(c'eft-à-dire celai dans lequel les principes^ 
qoi compofent le fane , font le mieux mé-^ 
langés , & ne le rendent ni trop épais , ni 
trop coulant , ni trop lent , ni trop impe* 
tueux) eft le plus heureux , & pour la fan- 
té du Corps , & pour Thumeur , & pouf 
toutes les fondions de l'Ame. Or un teint 
vif & un rouge médiocre en eft Tindice , & 
par confequent forme une beauté réelle , 
fondée en nature & non pas feulement en 
imagination. 

Puifqiie les couleurs font établies pour 
faire le plaifir des jeux , il faut convenir 

Jue le blanc qui, (conmie lesPhyficiens le 
emontrent) approche le plus de la lumiè- 
re, par laquelle on voit tout & fans laquel- 
le on ne voit rien , eft naturellement plus 
beau que le noir, qui reifemble fi fort aux 
ténèbres , le contraire de la lumière. 

Tout le changement qui furvient à la lu- 
mière , quand elle eft réfléchie à nos yeux 
par les corps blancs fur qui elle tombe, fe 
réduit à un fimple afTolbliffement , qui en 
rend Timpreflion plus modérée & Téclat 

Elus fupportable. Les particules des corps 
lancs font afifex folides pour renvoyer à 
rinftant dans toute fa force chaque rayon 
de lumière qui les frappe; mais comme ces 
particules ont leurs ijurfaces différemment 
tournées, elles ne repouifent pas toutes du 
même c6té les raïons qu'elles reçoivent , 
xriai^ elles les écartent en les reflechiflknt, 
& c'eft cet écart qui en diminue la force. 
Maïs les corps noirs font compofés de 
parties plus molles quis ceWe^ dt% ^Y^tics ^ 
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Qtt plat petites & moins liées entr*elles , ou 
toutes percées de fentes étroites & profon- 
des 9 voilà pourquoi la lumière qui tombe 
fur eux s*y perd, n'en revient point ou n'ea 
revient que foiblement , c'efi la raifon pour 
laquelle ils s'échauSent beaucoup plus faci- 
lement & s'ufent plutôt que les blancs. 
Auffi trouve-je bien de la vrai*femblance 
dans la penfée que la noirceur des Mores , 
vientwd'une féconde peau qui couvre des 
traits fort ferrés, & qui eft elle-même coa« 
verte d'une première d'un tîflii ferré & po- 
li , & qui à la manière d'un verre fin ren- 
voyant une partie des rayons de lumière & 
n'en laiffiuit pafTer que l'autre , fait parot- 
tre fur le teint des Mores cette efpece d'é- 
clat, c'eft encore cette première peau dont 
le poliment furprend quand on la touche.Ce 
n'eft pas que l'inégalité de la furface dés 
corps noirs foit toujours capable de les 
fidre paroitre raboteux : toutes leurs cre- 
vaifes où les rayons de lumière fe perdent 
font trop ferrées pour fe faire remarquer 
au toucher. 

Si le blanc eft une beauté , il faut tomber 
d'accord , que le plus durable doit paflèr 
pour le plus beau , & R nous en examinons 
la nature , 'nous trouverons qu'il eft auffi 
la fuite d'une meilleure conftitution. Le 
hftle fîUonne la peau. Tige en fait autant, 
par le moyen des fels dont le fang fe char- 

Î[e de plus en plus , de forte que les per- 
onnes dont le fang eft moins acre , con- 
ferveront plus aifément la blancheur de 
leur teint; Scellés, dont les fibres font 
d'un iiOii plus iktti » ce 4ûi aMiS<v^« "(Voft 

4ft 
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de vigneor , refifleront davantage aux im 
preffions de l'air & du Soleil. 

Je viens de remarquer que la chaleur dot 
avoir plus de prife fur les corps noirs qui 
fur les blancs ; auffi voit-on que les perfon 
nés brunes fe hâlent plus facilement qu< 
les blanches. Mais il eft important de dif 
tinguer ici deux fortes de blancheur : il y : 
des corps qui font blancs ; (implement par 
ce que leur furface eft raboteufe, coiypofét 
d'une infinité de petites éminences , diffe 
remment tournées & polées très - inégale 
ment ; c'e(t par. là que l'argent blanchi e( 
plus rude que le bruni. Or les teints qu 
font blancs par cette caufe , outre qu'il 
foDt âpres au toucher , bruniffent encon 
facilement , parce que les exhalaifons d< 
leur propre corps , aufli bien que les parti 
cul es échauffées qui voltigent dans l'air 
s'arrêtent & s'embaraifent dans ces inégali 
tés; au lieu que les teints qui font blancs 
parce qu'ils fe trouvent compofe?, de par 
ties globuleufes , & d'une infinité de dem 
cercles polis , à peu près comme l'écume 
(qui par cette feule configuration acquiert 
tant de blancheur) ces teints, dis-je, foni 
unis & fe confervent long-tems , les agenj 
extérieurs , qui détruifent les autres , ne 
faifant que gliifer fur ces furfaces polies & 
ferrées. 

Il n'eft pas neceflaîre d'ajouter que lej 
rouffeurs & les tâches qui font les efiets d< 
quelque impreflion extérieure qui a pu nui- 
re & déranger , ou de quelque parcelle de 
fangf qui s'eft élevée , & fixée là où ell< 
ne dévoie pas:S^accètet ^ oux. <i^ V^dv^ocmî- 
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té naturelle , auffi bien que les rides ^ ft 
tout ce qui s'écarte de la fraîcheur & de la 
vigueur de la jcundfe, pour reflcmblcr aux 
iflârmités d'un âge où l'on tend à fa fin. 

IV. La maigreur , qui vient ou de ce Emboii- 
que Ton manque d'appétit ^ ou de ce que P®"*** 
le corps ne profite pas de la nourriture qu'il 
prend, la maigreur, dis-je, qui marque un 
excès de féchereflë ou de chaleur , & ua 
. dcperifTement , tel que les maladies & tout 
ce qui tend à la mort ont accoutumé de 
produire , n'a point de convenance avec la 
deftination naturelle de l'homme & la per« 
feâion du Corps humain, & par là fe trou* 
ve naturellement contraire à la beauté. 

Un eicès d'embonpoinf qui appefantit& 
le Corps & l'Efprit, qui retarde fes mouve- 
mens & diminue beaucoup de fon aâivité , 
eft contraire au beau par la même raifon ^ 
& ce beau confiée dans un embonpoint qui 
remplit lans charger , beauté qui ne coniifte 
pas dans un point indiviilble , mais qui a 
fon étendue entre les bornes du defféche^ 
ment & de la pefanteur. 

V. Du teint & de l'emboiipoînt , c'eft- Tiilfc* 
à-dire , de la furface & de la plénitude, je 
viens à la taille, dont la beauté eft de me* 
me fondée dans la nature & dans la vérité. 
Il y a un rapport de ia hauteur d'un hom- 
me avec fon épaiûeur, & ce rapport, pour 
convenir à la perfeâion & à la deftination 
naturelle du Corps humain (j'unis ces deux 
caraâeres, parce qu'une chofe eft d'autant 
Plus parfaite, qu'elle fe trouve plus propre 
t obtenir fon but) ce rapport, dis-je, dok 
itTttc}, gaeJVpaiilèur, eudouuaux à^^VK 

G fe^- 
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fermeté à la pofitioD d'une taille haute, ne 
diminue pas trop defon agilité, car le Corps 
Jiumaîn doit pouvoir & s'affermir en pla- 
.ce, & fe mouvoir aifément. La combinai- 
fon l^lus exaâe de ces deux conditions 
qui aimrément font réelles , formant le 
plus parfait rapport ^ fonde la beauté de la 
taille. 

On voit dond que cette beauté eft réelle, 
quoi qu'elle ait du plus & du moins : & 
l'on voit encore que diverfcs perfonnes in- 
égales en hauteur, peuvent être également 
bien prifes & également belles de taille , 
chacune en fon efpeee , p^ar l'exaâe pro- 
portion qui régnera ^ dans les unes autant 
que dans les autres , entre la hauteur & l'é- 
faifleur^ 

On pourroit faire voir de même , par un 
très-grand nombre d'exemples, que fou^ 
vent la Beauté f quoique très-réelle & éta* 
l))ie fur un feul fondement , fe diveriific 
néanmoins en un très-grand nombre d'ef- 
peces , diverflté qui fait un des plus beaux 
ornemens de l'Univers , parce qu'elle pre- 
fisinte une uniformité de rapports , égale- 
iBejit répandue fur une très- grande variété 
de fujets. Chaque animai , chaque plante 
a fa beauté, chaque partie de la plante, & 
chaque partie de l'animal a encore la iien- 
ne, & cette beauté qui fe remarque fur tant 
de fujets differens coniifle dans un juile 
rapport de leur conûitution avec les fins 
auxquels ils font deftinés. 

On voit des gens dont la taille ne pro- 
met pas des mouvemens aifés , qui les ont 
poartmt & qui ont £ql & domv<^t cux-xné- 



CHAPI'TRfi IV. 3f 

mes ce que la nature fembloit leur avoir 
refufë. C'eft un grand agrément, tout ce 

3ui efi aifé & libre plait toujours , & plak 
'autant plus qu'on le trouve-là où l'on 
s'attendoit moins de le rencontrer , parce 
qu'on en eft frappé plus vivement. 

Mais l'affeâation eft infupportable ^ oh 
ne peut foufirir les gens qui fe donnent des 
manières qui ne leur conviennent pas, riea 
n'eft plus laid. On aime les diverlités quand 
elles s'accordent & qu^cUes fe rapportent à 
l'unité , mais le^ contrariétés offenfenc 
toujours* Les moiivemens qu'on fe donne 

four cacher un défaut, quand ils Ibnt mid 
propos ^ ne fervent qu'à l'étaler davanta* 
ge. On auroit tort de méprifer un homme 
parce qu'il ne connoit pas toutes fes im- 
perfeâions ; cette ignorance eft trop com- 
mune pour ne fe la pardonner pas recipro-** 
quem^nt. Mais comme il y a de la bruta- 
lité à connoître &sr défauts & en faire pa- 
rade, il y a de la folie à s'imaginer qu'on 
s'eft défait de ceux qu'on a encore , cette 
préfomption marque également un Cœur 
vain & un Efprit petit. 

VI. De' s que l'on a une fois reconnu MiiL 
la néceffité d'une certaine convenance , en- 
tre la hauteur & répaiffeur de tout le Corps 
humain , on fe trouve obligé de reconnoî- 
trequela même convenance fonde la beau* 
té de chaque partie. Une égalité de rap-» 
ports doit régner univerfellemcnt, la conf- 
titution de l'homme le demande ainfi. Une 
partie trop déliée & trop grêle en compa- 
raifon des autres eft l'effet de quelque mau- 
viiTe conùitution ^ qui empêche Vil uowixV 

G a ^^a^ 
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ture de s'jr diftribuerauffi heareufement que 
daas les aurres. Une tête trop petite ou 
trop grofle , par rapport au refte du corps , 
fait fentir une difproportion & entrevoir 
une difconvenance , précifément dans ce 
que l'on re^rde d'abord & avec le plus 
d'attention. Dans une trop petite tête, les 
organes font trop ferrés , & dans une trop 
grande, les mouvemens font trop vagues, 
& les efprits trop diffipez . Une poitrine trop 
ferrée empêche la liberté de la refpiration. 
Un dos voûté , ou un'ventre trop gros ^ 
détruit le contrepoids ; & jfi l'un balance 
l'autre , le corps en devient trop roide & 
fes mouvemens font gênez. 11 e(l facile de 
poufler ces détails , & de trouver ainfî les 
fondemens de la Beauté dans des propor* 
lions réelles , & dans les convenances du 
corps avec les divers ufages de fes par- 
ties. 

VIL J E ferai encore quelques remarques 
fur les parties qui composent le Vifage. 
Puifqu'elles doivent fur tout contribuer à 
rembelliffement de l'Homme , il ne faut 
pas qu'elles foient enfoncées, car elles ne 
fe feroient pas affez fentir. Elles ne doi- 
vent pas non plus avancer trop au dehors, 
car il ne fe trouveroit pas affez d'égalité 
entr'eiles & le tout qu'elles compofent par 
leur affemblage: Celles qui avancent trop 
tirent les autres & donnent au vifage un air 
de decharnement qui approche delà vieillef- 
fe, & l'amené plutôt à la décrépitude ; cel- 
les au contraire qui n'avancent pas affez ne 
frappent guéres , & ne fe font prefque pas 
:ippercevoir. 
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En particulier un menton allongé fe 
courbe avec Tâge , fon mouvement paroit 
trop quand on parle, ou quand on mange; 
il tire les joues & les ride quand on rit; aa 
Ijeu qu'un tour de vifage plus rond n'eft 
pas û fujet aux plis. Les joues qui ne font 
pas remplies , s'abbatent , & lailTent entre- 
voir des os , qui donnent un air de fque- 
lette. Un front grand & voûté , outre 
qu'il marque une contenance affûrée, pre- 
fente un Chapiteau d'une grandeur propor- 
tionnée à ce qui eft au deffous ; un front 
petit fcmble fe cacher, un front plat finît, 
pourainfi dire,brufquement, au lieu qu'un 
front voûté fe termine & fe perd infenliblc'» < 
ment dans les cheveux. Une égalité de 
denfô plaît par cela même qu'elle fait voir 
Végalité dans la multitude, & de plus con- 
tribue à mâcher également , elle eit donc 
fondée en nature. La blancheur des dents 
cft un indice de fermeté , de durée & de 
propreté. Quand une bouche eft trop pe«* 
tite, fes mouvemens ont un air contraint, 
& foit que l'on parle ou que l'on man^e, 
elle tire trop la peau ; les lèvres trop min- 
ces font encore le mén^e effet & par là font 
desagréables. Si une grande bouche n'eft 
pas extrêmement bien taillée , elle laiilè 
trop voir les gencives & l'intérieur de la 
bouche , qui ne plait pas aux yeux , non 
plus que tout ce qui eft entr'ouvert , & qui 
dépouillé de fes enveloppes reifemble à 
quelque chofe de déchiré. Par cette raifon 
encore un nez trop ouvert, efl désagréable, 
comme au contraire un ne2 écrafé ^ ou un 
A^ rroprcûèrréf outre qu'il n^y ^^^ ^&^ 

C 3 4^ 
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4e proportion entre & longueur & fott é« 
paiueur , rend la respiration moins libre, 
& fourvent eit fujet à d'autres inconvor 
Biens. 
Des yen». VUI. OuTi^E la raifon tirée d*un cet- 
tain rapport , & d'une certaine proportion, 
qui doit régner dans tout le Corps humain, 
la; beauté des yeux demaihie qu'ils aient un 
certain degré de grandeur y premièrement , 
parce que l'œil , un des plus beaux orne- 
inens de l'homme , doit fe montrer d'une 
nianicre majeftu^fe, & par conféquent 
n'être ni enfoncé , ni d'upe petite circonfe- 
lerwc. En fécond lieu , parce que les petitç 
yeux, trop reflerrés dans leurs enveloppes, 
lont fujets à être plus gênex dans leurs 
mouvepens. Ea troifiémc Heu, parce que 
les yeux enfoncez ont fouvent la vue trop 
eourte, (t, femblent s'édipfer , à mefure 
qu'on avance en âge. 

D'un autre côté , un œil qui fort trop k 
âe la rudeife, & marque une efpece d'irri- 
tation. |jes mouyemçns d'un oeil trop 
erand, font fouvent trop lents, & dès que 
l'âge, ou quelque hidifpofition diminue 
Tabondance des Efprits , faute d'être fufiS- 
famment rempli, il s'affaiffe & fe ride. 

La beauté de l'œil coniifte donc dans le 
fappart de fa figurç avec fes ufagesy & dans 
la convenance de fà groiFeur avec les efr 
prits qui le rçmpliiTent. U y en a dont on 
f>ard<mne la petiteilct ^ caufe de leur feu ; 
comme il s'en trouve auxquels on peut ai* 
re , que quel que choj^ mant]iae, p^ce qvi'il9 
jbnt trop grands. 
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4ftef-uil6 des précedens, les proportion» ^ 
^ue Ton demande, ne font pzs renfermées 
dans un point , car cpmpie il y a plufieurs 
figures , toutes tr^s-regulieres , mais très- 
différentes eptr'elles, dçs Polygones in* 
nombrables , des Cercles , des Éllipfes de 
plus d'une efpece, des Paraboles, &c. des 
Courbes de pluQeurs genres , dont chacune 
a fa beauté, & fes proportions très-réelles; 
il en eft de m£nie des parties de notre corps. 
La variété , fans rien ôter à la beauté dt 
chaque trait , relevé la beauté de la Natu* 
ce humaine ; Celui- ci eft beau , donc ce- 
lui-là , qui nç lui reffemble pas , manque 
de be^té ; la conféquence p'eft pas jufte, 
car elle fuppofe , qu'il n'y a qu'une feule 
0fpece de beau ; c'eft là une grande erreur, 
le beau ne confifte pas dans une abfolue u- 
fitformf té , la variété y entrç. Faute de fai- 
re attention à cette variété , on contefte 
ibuvent & l'on pe peiit s'accorder , quoi 
que l'on ^it raifon de part & 4'autre. 

Je dirai encore un mot fur la figure de 
Tœil , avant que de paiTçr à la beauté des 
mouvemens du Corps, J> rond marque 
un air d'étonnement & quelque chofe de 
trop fixe. Celui qui eft peu fendu , eft con- 
traint dans fes mouvemens , & femble inâ- 
nuer que l'on craint & qu'on fe cache; ain- 
ii le rapport qu'il y a entre la configuration 
des yeux & certains fentimens de l'ame 
qu'ils donnent lieu de çopjeâurer, décide ' 
encore de leur beauté, 

IX. La beauté des mouvemens roule Monvc 
fur lés naémes principes que celle des traits. "*•"•• 
Un général il m convenabk , qvi^ Vc Coi^% 
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lift de la fermeté & de la facilité dans fe$ 
^ouvemens , car il eft fait pour agir , & 
pour agir fans broncher. Quand le jarret 
n*eft pas ferme , ou que les pieds ne font 
pas affei tournés on balance ; quand les 
mufcies font trop roides , il femble qu'on 
fe meut par relTort. Les bras, ferrex conr 
tre le Corps , n'ont pas leurs mouvemens 
libres, & lî on ics ouvre trop, on eft fati- 
ué de leur poids. Il y a donc en tout ce- 
à des proportions fixes. 
•Les mouvemens les plus infiipportables , 
font ceux qui fentent de raffeâation , car 
l'affeâation marque une envie demefu- 
rée de paroitre , & une impertinente de^- 
inangeaifon de fe diftinguer. Elle eft aufiî 
une marque de peu de fens dans celui qui 
eft a^eâé , puifquMl ne fait pas compren- 
dre, qu'il s'éloigne préciiement par là de 
fon but , qui elt de fe faire eftimer ; ces 
caraâeres font naturellement odieux , & 
c'eft avec raifon que Ton eft choqué d'ui^ 
extérieur qui les indique fenlîblement. 

X. C'est au mouvement du vifage & 
fur tout des yeux que l'on fait le plus d'at- 
tention ; & parce que ces mouvemens frapr 
pent beaucoup plus que les traits ^ ceux qui 
ne jugent de la beauté que par fentiment , 
la font prefque entièrement dépendre de 
là , & n'en connoiffent pas d*autres fon- 
demens. 

Puifque ces mouvemens font les indicée 

de ce qui fe palIe au dedans de nous , ils 

méritent qu'on les approuve à proportion 

jde ce qu'il y a de louable dans les fenti- 

mensimcriçats dont \\% fout le^ mdvces. 

Oxv 
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On aime les naturels paiiibles , maître^ 
d'cux-m^mes , fouples , accommodans , 
aâifs néanmoins & fermes , quand il lé 
£iut. Voila pourquoi les airs trop marquez 
(c'eft- à-dire, qui indiquent quelque princi- 
pe fort dominant) n'agréent pas ; un hom- 
me qui eft pofledé par la trifiefTe , ou fort 
ibjet à s'emporter , n'eft guéres propre au 
commerce. On ne s'accommode pas non 
plus des gens qui ne favént que rire & ba- 
diner. On fera content d'un air qui mar- 
que, fuivant les circonftances, de l'atten- 
tion, de la douceur, du courage, du cha* 
grin, delà pitié , de la tendrefie, un Efprit 
qui fe calme, qui s'anime, qui fait de lui 
ce qu'il veut, & ce que l'on veut : mais on 
demande que tous les mouvemens exte<- 
rieurs, qui indiquent ces difpofitions, naif> 
fent comme d'eux-mêmes , qu'ils paroilTent 
involontaires , & qu'ils n'attendent point 
les ordres de Tame , pour fe maniftfter, on 
les aime afin d'avoir la fatisfaâion de comp? 
ter fur eux , & de les diftinguer de la fein« 
te. Un homme qui dit ce qu'il doit , &c 
qui marque en méme-tems ce qu'il penfe 
par des mouvemens , qui, quoi qu'ils ne 
pviilènt pas être exprimés par des paroles, 
n'en font pas moins intelligibles ni moins 
marque! , plait d'autant plus , que l'on s'en 
défie moins, & qu'il prouve par un langage 
qui n'eft entendu que des yeux , la vérité 
de celui qui frappe l'oreille. 

Au refte il ne faut pas s'étonner , fi lo 
détail de ce que l'on appelle l'air , de ces 
mouvemens délicats qui nous frapuent & 
poas ggjtent,nefeptnt a%&tmzvxQÂz\\\<.^ .. 

C y cw; 
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f:ar i . ces mouvemeas s'élèvent trop fulnf^ 
incnt &paâeiKau^ trop vite, pour fe faire 
!di(liai£^erne|itreinarqii£S, & pour imprimei: 
le foQvenir. 2. Il s'en é)eve un trop grarn^ 
nombre à la fois pour les lai^er démêler ; 
mais cet afTemlblage & cette rapidité qui ne 
jaiflent pas le tems de s*en former des idées, 
fervent ne^Q|gîoi» ^ lies faire plus vive* 
pient fentîr, 
^^^ .XI. Piso]b^a tm mot des parure*. 
Quoiqu'elles dépejtideikt du caprice plus que 
quoi que ce foit^ tes pe^founes fehfées ne 
laiifent pas d'^ diftinguer ce qui eft efifeâi^ 
vement be^u . de ce qui paife fans raifon 
pour retire. î^es parures qui cachent deç 
défauts , pu qui expofent plus avantageufe?- 
ment ce qui efi effectivement beau ot qui 
inerite rattcRtion,vont au but pour lequel 
elles font de^in^es ; m^is celles qui foiî^ 
un effet cputtrairp font extravagantes y & 
celles qui ne fervepi à riea £bnc ridicule» , 
& c'efi toujours un gxand défaut de fe don- 
ner des foins inutiles. Ce n'eft pas fans 
raifon enâfi qu'on aime dans ks parures la 
variété , par là elks réveillent Tattention 
& font plus propres à l'arrêter , fur ce qui 
doit plaire & qui mérite d'être regardé. La 
légèreté fait aimer ce qui eft nouveau, l'en-? 
tétement lui fait préférer ce qui eft établi, 
il va même fouventjufqu'à fc faire un/i/»* 
iiepô0 à^une mode oMic, Une vieille dont 
le cœur a confervé tous les foîblcs des jeu- 
nes gens , fe flatte d'en retenir les appas , 
Pourvu qu'elle en imite les parures ; & la 
olitefle ou la Politique réduit fouvent les 
JeuMcs àf fe diavgev de ce (^\ f^Crte» çec* 



Chapitrb IV. 4^ 

fonlies qui ont de Tâge. Qui a jamais doaf 
(é qu'il n*y eut de 4a prévention dans le9 
modes ^ M^ fur les fujefs o^ çlle a lieu 
li'y a- t-îl plus de vérité r 

XIL Voila un grand nombre d*exem- ^^^^^ 
pies , qui {«"ouvent conftamment que la -^^ 
peauté cpnlifte dans des proportions , com- 
me cçs proportions elles-mêmes roulent 
fur des v^ietés réduites à de certaines unir 
fornutés. J'ofe promettre que plus on en 
cherchera, plus aufS on ramaifera de quQÎ 
prouver les principes que j'établis. 

J*ai befpin, pour me renfermer d^ns de 
jufies t)ornes , de mefouvenir, qu'il faut 
ïnettre de la diâèrence entre établir en gé- 
néral les caraôeres naturels du Beau , S; 
entrer en particulier 4&ns le détail de tou- 
tes les chofes belles , & dans l'explication 
de leur nature, ha beauté de la Muiique 
iroale toute fur des proportion» Sl des tem-* 
peramens admirables de variete^e , & de re-* 
tour à l'unité, t^a nature des pafîions eft 
déterminée, l'amour, lahasne, lé deifir y 
la colère, la jalottfie &c. fom les mêmes 
, dans tous les lieux & tous les tems t & & 
elles différent ce n'eâi que du plus au 
moins. ï^'air, le ton de la voix & les au- 
tres mouvemens qui les indiquent font en- 
core marquez par la nature. Or la beauté 
de l'aâion de ^Orateur & de fa prononcia- 
tion , confifte dans la convenance de fes 
tons de voix & de fes mouvemens , avec la 
nature des paffiohs qu'il veut exprimer , & 
dans le rapport de toutes ces chofes avec 
fon propre naturel. On pourroit de même 

é^amn^er que h beauté du ftik tft. iv^vxsl- 
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rellement fondée fur les rapports des fbns 
avec roreille , fur les rapports de leur fi- 
gniâcatîon avec les chofes qu'ils expriment, 
& avec les circonftances & les faces fous 
lefquelles ils doivent les reprefenter. 

On pourroît découvrir de quelle manîe^ 
rc les varierez font tenîperées d'unité , foit 
pour faire le nombre Oratoire de la profe, 
foit pour la cadence & les rimes des vers. 
On fait que comme il y a diverfes efpeces 
de vers , leur beauté confifte ep partie dans 
le rapport de chaque efpece, avec le fujet 
que Ton traite. Tout ce que les Maîtres 
de l'art donnent pour précepte fur le Poè- 
me Epique, & fur le Dramatique eft fondé fuc 
les principes du Beau , que nous venons 
d'établir. Il faut des Épifodes pour la va- 
riété , mais elles ne doivent pas être hors 
d'œuvre, de peur de troubler l'unité. Dès 
^ue l'unité du tems & du lieu manque à 
Hue pièce de Théâtre , on fent qu'elle eft 
defeaueufe & l'on ne pardonne cette dis-, 
proportion , qui ternit la beauté du deffein 
&, de l'ordonnance, qu'en faveur des traits^ 
les plus exquis , & les plus brillans de cha- 
que partie en particulier. 
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Où Ton f revient les difficultés en pofant 
des ffinctfes four les refoudrei 

1T Es reprefentationsdeschofes lesplus Hepré- 
-■-' hideufcs & les plus haïflàbles ne laif- femationf 
fent pas néanmoins d'avoir auffi leur beau- ^^*,[f ' 
té, comme la peinture, par exemple, d'une 
Araignée, d'un Monftre , d'un meurtre , 
d'une barbarie ; parce que l'on trouve un 
rapport de refTemblance entre ces objets 
d'horreur & une peinture, qui ne contient 
pourtant rien de criminel , ni de dange- 
reux. L'Efprit fe plaît à découvrir de l u- 
niformité dans cette grande diverfité. 

II. Une figure Grotefque plaît , & s*at- Giocef- 
tire le nom de belle par fa bizarrerie & fon quci. 
cxccffive irrégularité. Ce Phénomène fem» 
ble contraire à nos principes , mais il ne 
laiilè pas de les confirmer. On aime à fen* 
tir le rapport dç convenance , qu'il y a en- 
tre l'exécution & le deffeîn d'un homme , 
qui s*eft appliqué à fuïr jufqu'à l'apparence 
de ce que tous les Ouvriers recherchent or- 
dinairement. 

Outre cela on aime à promener quelque- 
fois fes regards fur des variétés fans ordre, 
fans fuite 9 fans liaifon, fans uniformité , 
pour en devenir plus fenfible à la propor- 
tion dès. que l'on en remarquera , de la mê- 
me manière qu'en mille occafions les hom- 
mes iiritcDt leurs defirs & ea à\fftte.\iX \%. 
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fatisfôÔion , pour les remplir enfuite ] 
delicieufement ; leur refufent pour 1 
donner avec plus d'abondance^ 
ifrégult. III. C'est vrai-femblablement 
«•«. cette raifon , que laSageffe infinie du Ci 
teur a laiflë dans l'Univers , un fi gn 
nombre d'agencemens irréguliers. La p 
part des arbres , par exemple , n'étend 
pas leurs branches régulièrement. Les mi 
tagnes & leurs côtaux ne paroifTent 
agencez avec proportion. Les fontaii 
fortenr de la terre par ci par là , fans f 
mer entre -elles des ligures régulières. M 
il faut fe fouvenir que dans une infinité 
fuj^ets , dans les chocs des Corps , par * 
^mple ) dans la force des poids , dans 
cours des eaux, dans la conformation < 
ièmences, des feuilles, des fibres , & < 
fleurs , tant de proportions admirables 
trouvent fi exaâement gardées , que pc 
fious rendre plus feniibles au plaifir de 
découvrir, il étoit important de nous fa 
pafTer, à tout moment, de la vue de l'ir: 
gularité à la confideration du régulier ; 
beauté s'en aperçoit mieux. 

Je continuerai à faire quelques rem; 

ques , qui mettront mes Leâeurs en é 

de prévenir lesobjeâions qui fe prefent< 

& les embarras , où l'on pourroit toml 

fur le fujet que j'ai expliqué jufqu'ici. 

Us hun. ly y^ V E R T I S donc, que pour découv 

conGdc- ^^^ proportions dans lefquelles on fait ce 

rem à fifter la beauté , quelquefois On comp; 

plosd'un Amplement une feule partie avec elle-n 

^^ ' mcj fa hauteur, par exemple, avec fa 1 

geur y k nombt€ d« fe% \\%tL^% ^n^c V 
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étendue , fa (brfece avec ce qu^elle tctifer- 
me , fon éclat avec fa durée , fa conftruc- 
tîon avec fes ufages , tout cela , comme i! 
cft affé de le comprendre, donne des pro- 
portions. Quelquefois auffi on compare 
cette même partie avec d'autres ^ auxquel- 
les elle (é trouve unie ,pour former un feul 
tout. Et de là naiflent encore de nouveaux 
rapports. A un égard tout fera proportion* 
né 5 à un autre il s'en faudra quelquefois 
peu & quelquefois beaucoup^ Voila pour- 
quoi l'on donnera à cette partie le nom de 
belle, ou on le lui refufera, félon qu'on 
l'envîfaçera de l'un ou de l'autre fens ; & 
ceux qui fe préviennent d'une feule vue & 
décident avec trop de précipitation & trop 
peu de referve , fe tromperont par cela mé^ 
me que ne voyan« qu'une partie de la véri- 
té ils nieront l'autre. Je vois dans un Ta- 
bleau un Cheval parfaitement bien repré- 
femé , mais il n'eft pas dans fa place s'il 
n'afibrtit pas avec le relte. 11 eft donc beau 
en lui-même^ fans être une belle partie du 
Tout qu'il compofe. 

Déplus ou un Tout fe coniidere 
amplement en lui-même , quand on en 
compare les parties & l'aflèmblage , ou bien 
on en fait le paralelle avec d'autres Touts, 
pour examiner dans lefquels de ces Touts 09 
apperçoitles proportions les plus exaôes, 
& les rapports les plus brillans ou les plus 
convenables. Et voila encore une nouvelle 
occafion de donner à un même fujet , le 
nom de Beau en le regardant en lui-même, 
ou de le lui refufer en le comparant à de 
plus cjc€Uen$* Aixkû on recouaoVxtti <vol wu 
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Iwmme a la taille belle , parce que Van troib: 
vera tout proportionné en lui , & l'on nie- 
ra qu'il l'ait belle en comparant fa petiteilë 
avec la grandeur de plufieurs autres qui le 
pafTent de. beaucoup. Un bâtiment fera 
beau en lui>méme , mais il perdra ce nom 
dès qu'on le regardera comme deftiné aa 
féjour d'un Prince &ç. 
Mafem V. QuAKB il s'agit de comparer, il faut 
decompa- avoir la précaution de choifir des fujets de 
ierjuftc. même genre, des fujets affortis, des fujets 
refTemblans, pour faire rouler toute la com- 
paraifon fur le plus & le moins , fans quoi 
l'on fe plonge infailliblement dans les té- 
nèbres & dans la confufîon. Je compare- 
rai donc couleur avec couleur, & non pas 
la couleur d'une perfonne avec les traits 
d'une autre , ou les traits de celui-ci avec la 
taille d'un autre. Je ne comparerai pas 
non plus la taille avec l'air & avec les mou- 
vemens. Quand il s'agira de couleurs, j'en 
comparerai encore l'étendue avec l'éten- 
due, l'éclat avec l'éclat, la durée avec la 
durée , le blanc avec le blanc , le rouge 
avec le rouge , & ûon pas le rouge avec 
l'éclat , le blanc avec la durée &c. Ce fc^ 
roit le moyen, comme il arrive fouvent, de 

{>arler long-tems , fans s'entendre les uns 
es autres , & fans favoir prefque ce que 
l'on dit foi-méme. Par exemple, il y a des 
beautés brillantes , & il y a des beautés du- 
rables. De deux Beautés du premier ordre je 
demanderai laquelle a le plus d'éclat; & de 
deux du fécond je demanderai laquelle fe 
confervera le mieux, mais je m'abftiendraî 
de comparer les attributs du çiemier de ces 
ordres avec ceux du fecoud. N V^ v 
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VL Si même rEfprit humain dont la Betnte 
pénétration eft très-bornée, n'aperçoit pas cacbéei. 
dans des fujets de la régularité oc des pro- 
portions , il ne s'enfuit pas , pour cela ^ 
[a'ils manquent de beauté* Les rapports 
or lefqnels elle eft établie, peuvent être fi 
compofez, qu'ils échapperont à toutes les 
lumières ordinaires , & ne pourront être 
demêlex que par une application & une ha- 
bileté peu conmiunes. Les Courbes que 
les Planètes décrivent , ne font pas des Cer- 
cles, ni même desEllipfes ordinaires, mais 
il ne s'enfuit pas qu'elles n'ayent leur régu- 
larité , quoi que plus difficile à déterminer. 
Les rapports fort compofex ont leur beau- 
té conrnie les (impies , & par cela même 
u'ils renferment plus de variété, les Efprits 
'une grande étendue s'y trouvent beau-' 
coup plus fenfibles. On compte le tems ^ 
par exemple, par minutes, par heures, par 
jours & par femaines ; cette variété fe ré- 
duit aifément à l'unité ; 60 minutes font 
une heure, 24 heures un jour , 7 jours une 
femaine , & cet ordre recommence tou- 
jours. Il y a plus de façon à rattraper le 
point d'unité entre les femaines & les an- 
nées. 11 faut que 28 ans fe paffent , afin 
que tous les jours de la femaine tombent 
pendant tout le cours de Tannée , & c'cft 
ce que l'on apelle le Cycle Solaire. 

Les nouvelles-lunes varient pendant 19 
années , mais au bout de ce terme d'inéga- 
lité , l'uniformité revient , & elles fe fuç- 
cedent pendant les 19 fui vaut es , dans le 
même ordre de jours, que les 19 précéden- 
tes ; c'eft ce gue l'on appelle \e C^c(e Lu- 

D »ia*- 



3 



fo Traite' DU BsAwr 

noire : mais elles ne retombent pas fur lar 

même heure , & le même moment ; il faut 

^vtytz itt une fuite beaucoup plus longue, ^favoir de 

Mm. de 625 ans , pour faire évanouir toutes les dif- 

r^4<<. des fej-ences d'heures & de minutes. 

'"" Le cours annuel du Soleil étant de 365 
jours , s heures , & environ 49 minutes ^ 
foît que l'on faffe l'année de 365 jours, foît 
qu'on la faffe de 366, fon retour précédera 
le tems que le Soleil employé à faire foa 
Cc^rcle annuel, ou en fera précédé, &x:es 
variations , pour fe réduire à l'uniformité , 
demandent un efpace de 132 années. 

Il ne faut donc pas s'étonner , û ce qui 
eft beau pour l'un ne l'eft pas pour l'autre : 
cela ne prouve pas que la beauté foit ima- 
ginaire , on doit feulement en conclurre 
qu'elle eft, plus cachée & plus difficile à dé- 
velopper dans un fujét que dans un autre. 
Tel connoit les proprîetex du Cercle qui ne 
voit goûte dans celles de l'Ovale, ou de 
l'Hyperbole &c. comme au contraire, celui 
qui a une fois goûté les Seâions coniques 
& démêlé les proprîetex de leurs Courbes , 
& les proportions qui en naiffent, devient 
moins fenfible à celles du Cercle y où tout 
cft plus fimple. 

Pour la Beauté , il faut toujours de la^ 
variété réduite à quelque unité , mais fui- 
vant que l'on a l'Efprit naturellement plus^ 
étendu, ou plus exercé, on fe plait à réU*- 
nir un plus grand nombre de varietez , & 
quand il y en a trop peu, la reduâion s'en 
fait trop aifément & n'occupe pas afiez. 
Les commençans veulent une Muiique fim- 
pie ou peu compofée, car elle contient af- 
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fn de variété pour eux ; mais une oreille 
plus exercée en demai^de davantage, il lui 
not plus de diverfité pour occuper fon at« 
tention. Il en eft de la Beauté a cet égard 
conune de la Santé ; ce qui fuffit pour nour- 
rir un Enfant , laiiferoit mourir un homme 
formé, & au contraire ce qui eft necefTaire 

Eour conferver la vigueur d'un homme ro- 
ofte, ruineroit un tempérament délicat : la 
Santé & la Beauté ne font pas des imagina- 
tions j ce font des réalitez , mais relatives 
& non pas abfolues. 

y II. J£ répète enfin encore une fois, ce que ^et pi 
j*ai déjà infinué dans plus d'un article, c'eft pottion 
que les proportions peuvent varier , fans J"?' ^^ 
ceilèr d'être proportions^ Il n'eft pas au cSSm 
choix d'un Architeâe d'en obferver quel- en foa 
qties-unes ^ ou de les négliger toutes , mais elpece* 
il doit choifir ^ après quoi il doit neceflai- 
rement fe foûtenir dans l'ordre qu'il s'cft 
propofé, & les proportions ^ dont il s'eft 
formé l'idée , & qu'il a conmiencé de met- 
tre en œuvre^ Une colomne fort haute , 
à c6té d'une plus baffe ^ une troiiiéme dif* 
ferente de l'une & de l'autre ^ une quatriè- 
me moins groffe, mais un peu plus haute, 
un Pilaftre à la place de la cinquième , & 
ainfi de fuite fans aucune régularité , pre- 
iênteroit quelque chofe de u laid , qu'on 
n'en pourroit pas feulement foufFrir l'irré- 
gularité dans une peinture en grotefque. 
Mais que la hauteur contienne 7 fois la ba- 
fe, ou 7 fois un quart , onze fois, ou 10 
fois & demi , que la hauteur ait un pouce 
de plus , ou la bafe une ligne de moins , 
90e l&s jrcfflcs ordinaires ne prçtcÙN^va \ 

D 2 ^«^ 
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ces proportions font arbitr^iires : il faut fe 
tenir à celle dont on a fait choix , mais on 
peut làns rifque choifir celle que Ton vou-^ 
cira. Les premiers Architeûes fe font dé-^ 
terminez à une certaine mefure ; les édifi- 
ces qu'ils ont élevez fe font rendus célè- 
bres par la gloire des Dieux ou des Héros 
à rhonneur defquels ils étoient élevez, aufi 
bien que par la grandeur de Tédifice mé« 
me, par la régularité qui y regnoit, & par- 
l'habileté avec laquelle on avoit fini toutes 
les parties qui les compofoient ; par toutes 
ces raifons on les a imitez , on les a pris 
pour modèles , l'attention des Maîtres s'y 
eft fixée , & tout ce qui s^en écartoit tant 
foit peu a deplû , comme n'étant pas affez 
confocine à des idées , pour lefquelles on 
étoit prévenu , & dont on s'étoit rendu 
reftime familière. 
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Sources des préventions fur le Beau. 

TL v A très-peu de gens qui fafTent ufage 
-^ de leur Efprit ; la plupart ne font , tou- 
te leur vie , qtre fe livrer à leurs fèns & à 
leurs paffions. Voila pourquoi ou ils ne 
donnent le nom de Beau qu'à ce qui char- 
me leurs fens , ou qui interefTe leur coeur 
par des émotions agréables; ou s'il leur ar- 
rive d'apeller Beau ce qui ne produit pas 
cet effet, ils en concluent que plaire n'eft 
pas le caraâere du Beau *, c^i \U comptent 
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eonr rfen ce qui tfs, du rapport qu'avec les 
fiées de l*efprit , fur lefquelles leur atten* 
don ne s'arrête poibt. 

Si nos fens & notre cœur étoîent idans 
leur intégrité , il y auroit un parfait accord 
de nos fenfations, & de nos paffions avec 
les lumières de notre Raifon ; mais il y a 
longtems que cette harmonie eft troublée. 
J'en rapporterai les caufes à cinq fur le fu- 
jet que je traite. 

I. La première c'eft le tempérament , Letem 
car fuivant que l'on eft cpnftîtué , on ai- P«"««« 
me le férieux ou l'enjoué , la tranquilité 

ou l'agitation, la modération ou les excès, 
la referve ou la franchife &c. Quand il y a 
du rapport & de la convenance entre les 
objets & nos difpofitioas, c'eft une necef- 
fité Phyfique , que leurs impreflions nous 
frapent agréablement. 

II. L'amour propre fortifie , & dtrec- L^amo 
cément & par reflexion , cette première eau- t^^ 
ië. Nous ne fommes pas obligez de nous 
contraindre av€c des gens de même humeur 

que nous , nous avons le plaifir de fuîvre 
avec eux la pente de nos inclinations, leur 
exemple autorife ce à quoi nous nous, 
fentons portez. Ceux au contraire , dont 
les manières fe trouvent difierentes des nô- 
tres, nous paroiffent tout autant de Criti- 
ques & de Juges .dont les maximes nous 
condamnent , ou dont la préfence du moins 
nous inquiète. C'eft par ce principe d'a- 
mour propre , & par le plaifir que nous 
trouvons à réunir l'approbation d'autrui 
avec ^lle de nous-mêmes , que nous al- 
fiions non feulement nos maniei^s !i tioxxt& 
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humeur dans autrui , mais encore les cofstt 
leurs & les traits qui fe raportent aux nô- 
tres. 

Quelquefois aufli Texperience de iio$ 
maux , & le fâcheux fentiment 4e nos à6^ 
tzats & de leurs fuites , nous engagent % 
jeftimer , dafis les autres , les diIpôfition$ 
oppofées à celles où nous nous trouvons. 
Un homme dont la paffion a eu un maur 
vais fuccès trouvpla tranquilité charmante. 
Celui qui fe [voit à tout moment , en dan? 
gerdePhthifie &d'unde{féchemept mortel, 
troît qu'on ne peut avoir trop d'embon- 
point ; & en général les perfonnes inquiè- 
tes , & qui, par un effet de leur tempéra- 
ment pu de leurs habitudes , regardent toÂ? 
jours ce qui leur arrive du mauvais c6té^ 
ces gens- là pour l'ordinaire ne trouvent 
rien de Beau que ce qui leu|: manque , & 
on en voit quelques-uns louer tçmt hors ce 
qu'ils ont. 
-eilubî- III. CiiAÇUN fai^ que la coutume eft 
^. ime féconde nature , & que nos habitudes 
produifent les mêmes effets que le tempé- 
rament. L'un fe laiiTe prendre par lesyeu|^, 
un autre par les oreilles , l'argent éblouit 
celui-ci, les titres préviennent celui-là, & 
l'empêchent de juger fainement du Beau. 
La force des habitudes n'eft pas croyable , 
elles font aidées par mille refforts cachez, 
mais très- e^caces. Defcartes fe fouvint 
enfin que fon inclination pour les louches, 
venoît de ce que fa nourrice avoit eu ce dé- 
faut. Certains objets nous ont frapé agréa- 
blement ou désagréablement dans notre en- 
fànccy ou dans un âge ç\\xs iotixA *. \«a\\ 
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tepîeflions ont été. vives ou durables , & 
quoi qu'on les ait prelque oubliez , & que 
même quelquefois on ne s'«n fouvienne 
plus du tout , il jen refte néanmoins des 
vefliges, qm le retracent & fe r'ouvrent à 
la vue de tout ce qui a du rapport avec ce 
qpi les avoir liait naître. Toutes nos an- 
^çiennes .difpoiàtions & tous les mouvemens 
:qqi les accompagnoiejat ^ fe réveillent par 
de légères convenances ; c'eft là une des 
grandes clefs qui fert à nous découvrir les 
principes de nos inclinations & de nos mou- 
vemens , & pour en faire l'application à no- 
tre fujet y on trouve beau ce qui reilemble 
i ce que nous .avons aimé dans un âge où 
Û prévention, lesfens, & la machine nous 
idomiooient uniquement. 

Quelle fource nombreufe de méprifes 
Air le Beau, «dans la combinaifon des tenv- 
perameBS& des habitudes, & dans les illu- 
)&ons qu^elles donnent lieu à Tamoux pro- 
pre de fe faire. On peut aifément explique!* 
par ces principes , d'où vient que certains 
itraits & certaines tailles paiTent pour des 
i>eautés .dans un paji's, & pour des difformi- 
tez dans un autre. Ces mêmes principes 
qou^s font comprendre d'où vient que Ton 
^ime certains ttaits , certaines couleurs, ou 
certaines n^anieres dans une famille plutôt 

Îuedans les autres. On peut aller plus loin, 
[ expliquer pourquoi chaque animal a , 
pour ceux 'de jfoji efpjece , un attachement 
particulier. Leur conftitution intérieure a 
tant de raport avec leur forme extérieure , 
que pour les agiter agréablement , il faut 
éjiwJes objets qui les frapent \tvu conN^avi- 
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nent & leur reflemblènt. Il y a beauté pai 
rapport aux idées , & beauté par raport aux 
fentimens ; celle-là efi plus fixe, celle-ci 
varie davantage ; la première fonde la vé- 
rité de nos jugemens , la féconde la bizar*? 
rerie de nos goûts , lefquels tout bizarres 
qu'ils paroiflent , & qu'ils font en effet, ea 
ce que ce n-eft pas laRaifon qui les règle ,' 
ont pourtant leurs caufes Phyfiques établie^ 
dans la proportion des organes & des objets 
qui les frappent. 

IV. Aces trois caufes fe joignent les 
paffions , dont les jugemens font toujours 
outrés, qui groffiflent tous les objets, qui 
les déguifent , & en cachent quelquefois 
toute la beauté , & quelquefois toute la 
laideur. Quand on eft prévenu d'une paft 
fion , pour n'avoir pas le chagrin de fc conr 
damner , ou la peine de fe combattre foi- 
méme , on 'ne fait attention qu'à ce qui 
l'aûtorife. On ne veut rien voir d'aima- 
ble dans ceux que Pon hait , pour n'être 
pas obligé de donner des bornes à une paf- 
fion , dans laquelle on eft refolu de perfe- 
verer. On ne veut rien voir de defeâueux 
dans ceux que l'on aime , afin que rien ne 
diminue le plaîfir qu'on trouve à les ai- 
mer. 

Certains traits , certaines couleurs , cer** 
tain air plaifent , ou avec raifon , parce 
que ces traits , ces couleurs , &.cet air ont 
effeâivement de la Beauté , ou par un pur 
pïïet des préventions , que nous expliquons 
maintenant. De même encore l'humeur , 
jles difcours, & les manières d'une perfon*' 
pe nous reviennent toui-à-fîii , ou ^^xct 
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qu'elles font raifonnables , pu amplement 
fV leur convenance avec notre tempéra- 
ment & noç habitudes. En voila alfez ^ 
pour nous attacher à cette perfonne, iSc fi 
lapaffion entre dans cet attachement, quand 
même ce ne fera pas une de ces paffionis 
violentes qui troublent & bouleverient, & 
dont les excès fautent aux yeux , cette paf> 
fion , quelque modérée qu^elle (bit , aura 
pourtant la force de détourner Pattentioa 
de tout ce qui eft contraire à la Beauté dans 
ces perlbnnes qui plaifent , & de faire ap- 
percevoir & fentir agréablement ce qui n'eft 
ïii laid ni beau , parce qu'il accompagne ce 
qui eft efTeâivement beau. Nous aimons 
trop nôtre contentement, pour nous y op- 
pofer par des reflexions qui le traverferoient, 
'& pour né pas profiter de tout ce qui peut 
le faire durier, & lui donner plus de vivaci- 
té & plus d'étendue. 

Outre cela une pafllon n'eft jamais feule, 
chacune en allume d'autres par le fecours 
defquélles elle fe fortifie. L'interét , la va- 
nité, lajaloufie, fe prêtent à l'ampur, & 
toutes les émotions qui naiilènt de cet af- 
femblage , on les attribue à l'objet aimé. 
On croit devoir aux yeux feuls de fa Maîtref- 
fe , tout le plaifir que Ton refTent dans la 
penfée d'un mariage qui enrichit & qui éle- 
vé , & qui par ces deux motifs eft très-ar- 
demment defiré. Mais pofons que la paf- 
fion foit pure & fans le mélange d'aucune 
autre , une feule fuffit pour jetter dans la 
méprife & pour faire beaucoup prêter aux 
objets. Par des combînaifons , & des con- 
jonétures de tempérament & tfYvîXAwxài^s n 
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un homme éprouve les douces agitatioas 4f 
l'amour ou les ficbeux mouvemens de If 
haine ; fon cœur eft plein de joie ou d'ia» 
quiétude, félon que )*UDe ou l'autre de ce$ 
paffions le poilèdent, & il attribue Ja diffé- 
rence de ces fentimens aux qualitez feuler 
des objets qui les frappent , bien qu'elles 
foient dues uniquement, ou peu s'en faut, 
i fes difpofitions intérieures. Sa p^on e$ 
un verre, à travers lequel il regarde tout| 
l'objet plait & deplait, non par fou meritç 
(& en vertu des proportions qu'on y décou^^ 
wte nettement, mais à caufe des agitations 
agréables ou incommodes que produit la 
paffion , dont lés principes font dans le fimg 
& dans les efprits animaux. C'eft à pe« 
près par cette raîfon , que les femmes font 

fdus frapées de }a 3eauté des hommes \ & 
es hommes réciproquement de celles des 
femmes. 

Ce font des beautés d'un ordre différent, 
& pour en décider jufte, il faut les compa^ 
|:er à leur deftination. Tel ett le fort du 
Genre humain , que pour ùl fubiiffance , 
pour l'éducation des Enfans , & l'entretiea 
des familles , il a été necefTaire que les uns 
s'occupaffent à des travaux laborieux , tanr 
dis que les autres s'attacheroient à des foins 
domefliques. La Nature a fait elle- même 
ce partage , la pefanteur & les autres in- 
commoditez de la groffëffe , jointe à la 
pourriture des enfans , engagent les fem-^ 
mes à une vie fedentaire. La force eff le 
partage du fexc mafculin deffiné à des ou- 
vrages pénibles , & à caufe de cela le corps 

f^'un homme naturellexxieut le f V\i% ioit eft, 
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te ptas Craint 9 -& poui: remettre ks chofes 
dins une égalité qui entretint la tendrefle 
ffc la con^ânce , il a été necefTaire de don-? 
Bcr aoz femmes leurs armes , c'eft la dou- 
ceur & l'açrément , p^ là elles captivent 
k elles adoucjlirent ceux que la force ren- 
(droit feulement redoutables , & par le pour 
wcir qu'elles ont de fe faire aimer , elles 
tempèrent la rudefTe à laquelle les travaux 
pénibles engagent infenfiblement les hom- 
jmes. Il n^y a qu'à fuivre cette idée & Toa 
«ara une règle sûre pour décider de ces 
flenx différentes beautez. 

V. Enfik le cceur humain fe plaitdans Legeieft 
Tagitation , le calme l'ennuie fouvent & 
)ai paroi t fade; c'eft par cette raifpn qu'il 
^onnedans la nouveauté^ car, pour Tordi- 
naire, ce à quoi il eft accoutumé cefle de 
l'émouvoir. C'e(l-là une neceffité pour les 
Efprits foibles, qui ne peuvent rien fur eux- 
mêmes , mais qui doivent aux feuls objets 
extérieurs toute leur félicité. Il faut qu'ils 
changent ., ou qu'ils tombent dans le d^ 
goût , ce^ui leur a plû cefle biep-tôt de 
leur plaire , voila pourquoi ils ne tardent 
pas à refufer le nom de i3eau à ce à quoi 
ils l'avoient d'abord donné avec empreffe- 
ment. Ces mouvemens de leur coeur uni- 
quement dûs à la furprife , tombent tout 
entiers avec elle. Mais au lieu 4'ouvrir enfin 
les yeux & de revenir dç leurs illuiions , ne 
ibupçonnans pas feulement qu'ils s'en faf- 
ient aucune , loin de fe corriger ils s'af- 
fermiffent de plus en plus dans leur habitude 
de légèreté. Après avoir attribué aux tr^ts 
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fLgtéoit y ce qui ne venoit que de fk noa^ 
veauté , quand ils s'aperçoivent qu'ils fe 
font trompeï , pour fe dédommager de leur 
méprife , ils changent cet objet contre ua 
fécond , & croient pafler du moins excel- 
lent au plus Beau , lorfqu'ils paflènt feule^ 
ment de prévention en prévention. 

Ce font là les raifons pourquoi les mo* 
des plaifent fi fort à ceux qui fe livrent à la 
bagatelle, car il faut neceflàirement que U 
nouveauté lui prête ce qu'elle n'a pas. Mais 
les modes , loit qu'elles décident des ha-^ 
bits , des ameublemens , des fleurs & des 
fruits , des couleurs , de la Mufique , du 
langage ou des manières , triomphent fur 
tout lorfque pour les affermir lav^ité 
ou quelque autre paffion puiflànte fe joint 
à la nouveauté, comme il arrive quand les 
Grands en font les premiers Auteurs , ou 
qu'on les remarque pour la première fois 
fuivies par des perfonnes pour qui Ton eft 
vivement prévenu. 

Quand on s'y attache par ces derniers 
motifs , elles durent & elles plaifent auffi 
long-tems que les caules , qui les ont fait 
aimer, continuent, & par conféquent el- 
les plaifent auffi long-tems que dure lafan- 
taifie de ceux qui les ont introduites. Mais 
ce que Ton aime uniquement , ou princi^ 
paiement par un pur efprit de nouveauté , 
ne fauroit plaire long-tems , puifqu'il ne 
peutrefter long- tems nouveau. Tout ce 
qui n'a de ^rix qu'autant que l'imagination 
en attache z de certains traits , & à de cer- 
tains caraâeres finguliers , bizarres , ex- 
tf^ordinmes , ceflfe bîea-i6t à^ fe îrâti ^\^\- 
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meté £t tout ce qui agrée par (cette feu- 
le raifon quMl flatte la vanité , & Tamour 
de la diftinâion , ne manque pas d'ennuïer, 
dès qu'on voit que les autres en ontautant« 
Mais ce feroit vouloir entreprendre Tinfini 
de ^ivre les hommes dans tous les égare- 
mens , où leurs differens caprices les en- 
traînent. 

C*eft peut-être la mode aufli-bien que 
l'babituae qui fait eftimer dans de certains 
païs 9 les pieds d'une petitefTe monftrueufe, 
par leur inutilité & leur difproportion avec 
le refie du Corps. La troifiéme ïburce des 
préjuge! fur le Beau contribue encore par 
tout le monde i cette prévention. Les gens 
du plus bas ordre qui vont fouvent nuds 
pieas , ou qui portent des fouliers fort é- 
pais , font voir un pied fort gros & dégoû- 
tant par tout ce qui l'accompagne, on s'ac- 
coutume par là a fe plaire dans l'extrémité 
oppofée & à la trouver belle , bien que la 
proportion n'y foit pas entière , car enfin 
comme les mouvemens d'un pied trop 
grand ne font pas libres , un pied trop pe- 
tit ne donne pas au corps aiTex de fer- 
meté. 

Un homme dont le pied eft trop ^rand 
femble avoir befoin d'effort pour le loule- 
ver, il femble que ce pied , quoi qu'il ait 
befoin d'être porté , eft porté avec quelque 

freine, au lieu qu'il doit porter lui-même. 
1 y a des raifons de Mechanique qui prou- 
vent que la petiteffe du pied oblige l'hom- 
me à fe tenir plus droit pour être ferme , 
car moins un pied-d'efial a d'étendue, plus 
ce qu*oa élevé deffns eft en dauget d^ cm- 

te 
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te, dès qu'il panche. Lés petits pieds ^Bb| 
donc une Beauté réelle qui confifte d^n^ 
Içur rapport avec la démarche libre & droi-^ 
te de l'homme. Mais fur ce fujet, com<^ 
me fur une infinité d'autres , la bizarrerie 
de l'imagination peut outrer les chofes , ti 
les porter trop loin. 

On voit par ce que je viens de dir^ le) 
égareoxens j où le temperanient , les habi- 
tudes , l'amour propre & les paffions nom 
jettent. Mais les mépri&s dans lefquelle^ 
ces préventions nous font tomber à Vàiu4 
du Beau , ne prouvent point que ce Seaa 
n'ait aucune nature déterminée , ni aucune 
nature fixe , non plus que les égaremens f 
où ces mêmes principes nous entraînent fur 
le Vrai & fur le Jufte , ne doivent poiu( 
nous faire foupçonner que la Vérité & If 
Vertu foient de pures chimères , & que cbaT* 
que propofition foit amplement vraie , non 
en elle-même , mais par rapport à celui qui 
la croit, & que de même une aâion ne foie 
jufte que par rapport à celui qui s'y croît 
obligé. 

J'ai donc, ce me femble , établi les fo&r 
démens réels du Beau , &j'ai découvert les 
fources des préventions, & des méprifes , 
où les honmies {tombent quand ils en par^ 
lent. 
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Chapitre VII. 

De FEmpire de la Beauté fur n^ fen-^ 

thftens. 

h ¥'Ai prouvé qu'un objet mérite le nom Etat «kl 
j de Beau^ quand il renferme des dsver- ^J^^^ 
JitÉZ qui fe reduifent à auelque unité , 

ft qui par là occupent Tefprit fans le fatiguer* 
J'ai encore prouvé que les proportions , 

Î|uand elles fe foûtiennent, offrent à la Rai- 
on quelque chofe qui doit lui plaire. Et 
enfin je me flatte d'avoir établi , que tout 
ce aui rend une chofe plus proùre m remplir 
fa deftination^ lui donne de la oeauté. 

Mais il eu certain que pour l'ordinaire 
Ton ne fufpend point fon jugement fur la 
beauté d'un objet , jufques a ce qu'on ait 
su raporter fes diverfitex à quelque unité , 
u'on ait démêlé l'ordre & la proportion 
e fes parties , & remarqué la convenance 
de chacune avec fon but & avec l'utilité 
que les autres en peuvent tirer. La Beauté 
le fait d'abord rcconnoitre ^ elle pré- 
vient nos reflexions ; notre cœur lui rend 
hommage fans confulter les idées de notre 
cfprit , & il femble qu'elle triomphe de 
nous , fans avoir bcfoin que nous aidions 
nous-mêmes à fa vîdoire. Tâchons enco- 
re de découvrir les caufcs de ce pouvoir, & 
voyons fi nous les trouverons de même 
fondées dans la Nature , ou fi elles n'ont 
d'autres règles que le Caprice, 
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dadpci. IL Pour découvrir ces caufes fecret- 
tes , qu'il me foit permis de remonter à bi 
première conftitution de THomme , & de 
les tirer du fond de fa nature & de fon ori- 
gine. L'Homme -eft capable d*Mes & de 
jèmimensj c'eft là un fait certain & un prin- 
cipe d'expérience. Son Créateur infiniment 
fage , & par conféquent incapable de fe 
contredire ni dans les penfées ni dans fes 
ouvrages, n'a point rendu l'Homme fufcep- 
tible de deux manières de penfer fi différen- 
tes, afin qu'elles fu0ent en lui une fourcç 
continuelle d'oppofitions & de contrarié- 
tés. Tout ce que le Créateur trouve bien 
fait & regarde comme achevé dans fon gen^ 
re , ou comme approchant de la perfeâion^ 
l'Ëfprit humain, s'ilpenfe jufte, nemanque 
pas de l'approuver dès qu'il en a la con* 
noiflance. C'eft par cette raîfôn qu'il aime 
naturellement Tordre & l'harmonie , le 
Créateur ayant trouvé à propos de faire 
tout avec poids & avec mefure , & l'Uni- 
vers ne fubfiftant que par les proportions 
qui y régnent. Mais ce qui mérite d'être 
ainfi aprouvé doit en même tems exciter des 
fenfations agréables, cet accord de nos idées 
avec nos fentimens eft digne de la fagefi[è 
de notre parfait Auteur. 

Tout ce donc qui faîfant impreflîon fur 
les organes de nos fens , quand ils ne font 
point dérangez^ donne lieu à des fentimens 
agréables jClt fait & agit d'une manière dont 
ridée nous plairoit déjà par elle-même, fi 
nous en avions la connoiifance. 

Si un Enfant connoîlfoît à fond toute la 
çontUtution de fon petit Corps , l'état & 
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Ib befoins de toutes lès parties , & qu'il 
connût dans la même exaâitude tous les 
Corpsr qui nous environnent, il remarque- 
roic entre les particules de fon Corps & 
telles du Idt une convenance de groueur, 
de figure, &de mouvement qui lui plairoit 
& le détermineroit à vouloir en faire ufa- 
^ ; le fentiment fait incontinent naître 
ce deflr. 

Un hothiné qui pourroit apetcevoir tou- 
tes les agitations que produifent le fon , & 
toute la tiflure des fibres qui compofent le 
principal organe de Touïe, fe plairoit à voir 
. naître des môùvemens qui fe fortifient l'un 
Tautte. Mai$ ceux qui vont à fe détruire & 
qui s^afibibliiFent mutuellement ne lui of- 
niroient piis un fpeâacle agréable^ il aime** 
roit encore à remarquer dans les fibres àt 
l'ouïe de douces inflexions fe fucceder les 
tmes aux autres fans aucune violence ^ au 
lieu que des impreffions qui , en tirant ir- 
régulièrement lès particules de ces fibres 
les mettroient en daneer de rupture , né 
manqueroient pas de lui déplaire par leur 
irrégularité même. A ces deux a£tes diflfe* 
tens d'un efprit qui jugeant des chofes pat 
Irfie , & par idée approuveroit les unes & 
flefaprouveroit les autres , répondent d'un 
côté les fentimens agréables des accords ^ 
& d'un autre les Icntimens incommodes 
des diiibnnances. 

Le Corps eft incapable d'agir pat lui-mé* 
ine fur l'Âme , car que peut Tétendue fur 
la penfée ? Si donc de certains fentimens 
accompagnent régulièrement de certains 
moorcsBens, fi lc$ uns s'exciUU( d^^ V K.-^ 
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me\en même tems que les autres dans 

Corps, cette fuite eft TefFet d'un établi! 

ment arbitraire de l'Auteur de la Natu 

Son intelligence infinie ^ auffi peu emh 

ralTée d'une multitude innombrable de y 

que d'une feule & fimpleidée^ connoitt< 

les mouvemens dont le Corps humain, ] 

ouvrage efli fufceptible , & a chaque m^ 

▼ement il a affigné le fentiment qui le c 

accompagner. Ceft un établifTement q 

a fait en créant l'homme & avant que d 

créer. Ni l'idée de cet établiflcment & 

Ce Tarifa ni la volonté toute puiifante 

en a ordonné l'exécution ne fe font pc 

^vaïiouïes en Dieu , ces idées & cette 

lonté fubliftentdans la même vigueur qu 

commencement , & tout ce qui s'excite 

nous de fentimens font des effets qui en 

fultent. Quand j'approche une fleur 

mon nez , je ne fais point naître en D 

une nouvelle volonté, & je ne lui prel 

te point la matière d'une nouvelle occv 

tion, je profite (implement d'une Loi q 

d établie avant même que j'exiilaffe, & 

ÎTOuvc dans le fentiment qui naît en n 
'effet d'une volonté, qu'il a toujours 
& dans laquelle il perfevere con(lamm< 
Cette volonté toute fage a tellement 
glé ces fuites & ces accompagnemens d' 
prelTions fur les organes & de fentim 
dans l'Ame, que ce qui nous convient 
fenti agréablement , tandis que ce qui 
nous convient point déplait par les fe 
mens mêmes qu'il fait naître. 
On fié- m Cette harmonie entre la na 
^^ </(^ jCcadmQM & U naxui^ d«s ob^eu qu 
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font la caufe ou Toccafion, auroit été par«^ 
fiutement confiante & d'une régularité, qui 
fl'auroit fouffert ni atteinte ni exception, fi 
l'homme s'étoit confervé dans Tétat où 
fon Créateur l'avoit mis. Mais la chute & 
les fuites de la chute , la neceffité & la fa* 
tigue du travail, les maladies, les chagrins, 
\% terre maudite en punition de l'honmie, 
dont elle étoit le domicile & le domaine , 
& chargée par là (car cette malediâion a 
eu fon effet) de fucs & de particules nuifi- 
blés , tout cela a fans contredit changé de 
plus en plus la confiitution du Corps hu- 
main , & conmie fon Souverain Maître a 
voulu qu'il fût mortel , il n'a plus trouvé 
à propos de l'avertir fi parfaitement & fi 

Son£niellei;nent de tout ce qui peut lui ai- 
er ou lui nuire, par une exaâe harmonie 
de tous les mouvemens de fon Corps avec 
tous les mouvemens de fon Ame. 

A cette altération de notre Corps & des 
organes de nos Sens à laquelle tous les hom- 
mes font généralement affujettis , fe joi- 
gnent encore plufieurs dérangemens parti- 
culiers. On en hérite quelques-uns de fes 
Pères , il y en a d'autres auxquels on fe 
trouve aflujetti par le malheur de Téduca* 
tion , & nous en contraâons aufli par no- 
tre propre faute & par nos excès. Cela fe 
remarque fur tout dans le goAt^ que les 
hommes ont fi bien trouvé le moyen de le 
gftter par leur intempérance , que les 4m- 
maux mêmes domefiiques s'en fentent , & ne 
iavent point difcerner , comme ceux de la 
SéUÊifagfte , ce qui leur convient d*avec ce 

^peui Icurûùrc du mal. 
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On fe gâte de même Torcille par ïé 
commerce continuel des pecfonnes qui par^ 
lent mal , & qui ont un mauvais accent. Et 
les yeux accoutumez dès l'Enfance à des 
teints noirs & des nés écrafez^dans des per^ 
fonnesqui d'ailleurs plaifentpat mille dou* 
ceurs & mille fecours qu'on en reçoit con- 
tinuellement i foutiennent les impreffionf 
de ces défauts , fans qu'il en naifle en eux 
aucun fentiment rebutant. 
c^nTé- IV. Je conclue donc qu'un objet qtit par 
v»^^ H grolfcur , la figure , le tîffu & la propor- 
J^""' tîon de fes parties meriteroit l'approbation 
^^ d'un Efprit éclairé n'agit pas plutôt fur les 
organes des Sens qu'aucun accident n'a de- 
rangé, qu'il fait naître dans l'Ame un fen-« 
timent qui plaît , un fentiment qui le fait 
eftimer & aimer. 
Dicieffion V. Ck que je viens d'établir me fournit 
fni le une occafîon d'expliquer en paifant ce que 
toftt» e'eft que le goût. Le bon goût nous fait 
d'abord eftimer par fentiment ce que laRan 
fon auroit approuvé , après qu'elle fe feroit 
donné le tems de ^examiner affex pour en 
juger fur de juftes idées. Et ce même bon 
goût nous fait d'abord rejetter , par un fen- 
timent qui déplaît, ce.quela Raifon auroit 
condamné enfuite d'un examen éclairé & 
judicieux. Le mauvais goût au contraire 
nous fait fentir avecplaiiir ce que la Raifon 
n'approuver oit pas ^. & ne nous laiife rien 
voir d'aimable dans ce qu'on ne manqucroit 
pas d'eftimer, ii on le connoiffoit mieux. 

11 y en a qui peuvent naître avec un tem^ 
pemnent û heureux , & avec les organes 
desScas & de ri9iaguiaxiQ\i &^^a4\^o&L 
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ifpie rien ne fe fera fentir à eux agréable- 
ment, qui ne foit digne 4u nom de beaa& 
fi*en ait la réalité ; mais la plâpart ont be- 
foin de corriger , ou du moins de perfee- 
donner le naturel par l'habitude. Un hom- 
me , par exemple, qui a naturellement 
rimagination vive , la mémoire heureufe , 
la vue perçante , dès quMl attache Tes re- 
gards fur un tableau, non feulement il en 
aperçoit d'abord tous les traits , mais fon 
imagination rappellant en même temps l'i* 
fiée de tout ce qu'ils font deflinez à repre- 
fenter, le met en état de comparer ces ob* 
. jets ainfi prefens ï fa mémoire avec leur 
repréfentation qui eft prefente à fes yeux. 
il eft donc occupé de deux fentiméhs , fon 
imagination lui en fournit un , & fes yeux 
font naître l-autre. Il les compare , & fe* 
Ion l'accord ou la difproportion qu'il y re-r 
marque il trouve le tableau Beau ou defec^ 
Cueux. 

Mais celui en qui ces difpofitions n^u- 
relies ne fe trouvent pas dans le même de* 
jgré , aprend d'un Maître à comparer les 
traits du tableau avec ceux des objets qu'on 
a eu deilèin d'y repréfenter. £n les par- 
courant l'un après l'autre il fe forme à de-* 
mêler ce qu'il aperçoit de conforme d'avec 
ce qui ne paroit pas aifez rciTemblant. Il 
réfléchit , puis il lent , & l'habitude faifant 
de jour en jour naître en lui ces fentimens 
avec plus de promptitude , ils précédent 
enfin fes réflexions, & dès lors il juge par 
coût. De même on aprend peu à peu à 
difiinguer les fyllabes longues d'avec les 
h-fpres, on fe forme â ranger ct^ {^\\a^)Q% 

E 3 ^ 
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& enfaite les mots qu'elles compofent, (hl- 
vaut de certaines règles. Il faut du tempi 
pour s'inftruire de ces règles , & dans le 
conunencement il en faut auffi pour s'aflft- 
rer qu'on les a fui vies & qu'on a rangé un 
difcours comme elles le demandent ; mail 
après s'en être convaincu par un examen 
apliqué , on prend foin de fentir l'effet que 
produit fur l'oreille un arrangement ainfi 
juftifié , & peu à peu on s'affermit dam 
l'habitude déjuger, par Iç fentiment feuL 
fi on parle conformément aux règles, ou fi 
l'on s'en écarte. 

Un homme a les fibres , qui compofeûi 

le principal organe dç l'ouïe , minces , fO' 

lides , tendues , chacune uniforme dans ù 

tiffure, mais plus fines les unes que les aU' 

très dans une juile proportion. 11 arriva 

par là que les mouvemens du fon les plu: 

légers ne laifTent pas de faire fur lui de 

imprefiions fenfibles, & qu'il s'aperçoit ai 

leurs différences les plus minces. Il eft m 

outre cela avec un cerveau d'une conftitu 

tion propre à fe foûtenir dans l'attentioi 

fans beaucoup d'effort ni de fatigue , & pa 

la manière dont il a été élevé il s'en eft fai 

de bonne heure une habitude, aufii-biei 

que de l'ordre & de la netteté. Si cet hom 

me- là s'applique à aprendre une Langu 

nouvelle, ion oreille fentira d'abord ce qu 

ceux qui la parlent ont de doux ou de rud 

dans leur accent ; il démêlera bien-tôt le 

termes qui expriment nettement quelqu 

chofe d'avec ceux qui ne fignifient rien , o 

qui nefontnaitre que des idées confufes i 
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eft neceflàire d*avec ce qui eft fuperflo , Se 
iccoûtnmé à la lumière il s'appercevra ia« 
continent , û l^ordre d*un Dilcours en ré- 
^d ou n'en répand pas fur le fujet qu'on 
reut traitter 

On peut aiflîment expliquer par là com* 
ment dans la fuite du temps, on prend 
{oût à des Auteurs pour lefquels l'on n'a- 
Toit d^abord aucun penchant» Il arrivera ^ 
par exemple 9 dans une première leâure de 
proférer Juvenal à Perfe^ parce que celui* 
là étant plus aifé à entendre , & par là fati- 
guant moins l'attention , fait d'at)ord palier 
toutes fes idées dans l'Elprit de fon Lec- 
teur 9 au Heu que quand on n'a pas encore 
eu le tems de fe rendre familier le ièyle ex- 
trêmement coupé de celui- ci , on ne fait 
qu'entrevoir ce qu'il veut dire. On préfè- 
re donc , fans heliter , celui qui fait naître 
Klus d'idées à celui qui en donne moins- 
lais à mefure qu'on fe familiarife avec ce 
dernier, fon ftylene fatigue plus & laifledé* 
couvrir fans peine des penfées fines , des 
idées juftes , des fentimens délicats exprimés 
fous des tours qui renferment beaucoup 
plus que la premiers vue ne prefente, & don- 
nent lieu , à mefure qu'on les relit , à de . 
nouvelles idées & à de nouveaux fenti- i„^c 

mens. des feni 

VI. Je reviens à mon fujet & je répète «len» t- 

5|u*afin- que nos idées s'accordent avec nos f^^l^ 
èntimens , il faut qu'un objet qui mérite Jcnt le 
le nom de Beau , faffe naître des fentimens nom de 
agréables. Les Loix confiantes de l'Auteur *^î"*» • 
de la Nature veulent qu'il y ait de l'harmo- ^^"i^ 
sm entre U Mture des objets ^ &l c^W^ ^^ «ia»s. 

E 4 \^^\^ 
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leurs impreffions,& entre leu|:s impreffipiit 
OL les fentimens qui les fûivent. Mais k 




>bjet qu*on trouve Beau n'cfj: 
.pas toujours l'unique effet jde foh mérite , 
il eft fbuyent dfi aux flifpofitions particulier 
res dont on fe prévient dans le tem^ qu'on 
(cn elt frape. 

Ce grand pouvoir que la Beauté a lur le 
Coeur humain , dans un certain âge, eft e^ 
partie dû aux mouvemens fecrets qui acr 
jcompa^nent rimprefTion qu^clle fait fur le^ 
yeux, & mille préventions particulières var 
jîent encore ici Teffét du penchant çom? 
inun. La yîrr// relevé Téclat de la Beaût^ 
aux yeux d'un homme qui a h»»e opinion dç 
lui-mléme & qui fe fent entreprenant^ parcç 
qu'au plaifir de la vue fe joint agréable- 
ment l'idée d'une viâoire que d'autres tenr 
^croient en vain , & que la vamté prête fou 
fecours à Vàmour. Mais un autre plus mor 
dejie bu plus Parejfeux^ un homme dont Iç 
cœur eft également fans défiance , & fan; 
audace, trouvera plus de Beauté lào^il re- 
inarquera plus de douceur & plus de conê'^ 
flatfance. On aiiiie à rencontrer les objets 
te|s qu'on les foûhaite, & le plaifir de luîr 
vre fon goût & fon humeur fe joignant 4 
celui que la 6eaut|î infpire naturellement , 
pn impute à l'objet feul tout un effet, quoi 
qu'on renferme en fçi une bopne partie 
4e la caufe. 

Sur toutes fpr^esdefujets nos pr/ventions 
fe joignept ainfi à l'impreffion naturelle de$ 

plîjets& en augmeuuutUCoïc^. Qx oa 

- . • - ' ^_ 
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fa fent d^tutant mieux le pouvoir que l'oii 
l'y livre davantage , & louvent on s'y li- 
vre parce qu'oii veut bien s'y livrer. C'eft 
tili6 que Ton prouvera d'une toute autre 
Beauté le Paiais d-un Monarque , que ce- 
lui d'un Prince qui paileroit fa vie dans la 
moïlefle & l'inaâion : quoi que l'un de ces 
Palais ne cedftt point à l'autre , on fe faft 
un devoir & une efpece d'honneur d'admi- 
rer le premier, & Ton trouve une manière 
ide grandeur à regarder \c fécond avec in- 
4ifi^rence. 

C'eft le propre de la Beauté de fc faire 
fentir avec plailir , & fuivant qu'on eil plu$ 
porté à de certains plaifirs, on donne par 
préférence le nom de Beau ^ux objets qui 
font propres à les faire naître. 
' Entre ces difpoiitions qui rendent potre 
cœur favorable à de certains objets & lu; 
rn font plus aifément fentir la Beauté, il y 
en a une qui me paroit généralement ré- 
pandue dans tous les hommes. Comme li^ 
nature tie l'Efprit humain confifteà penfer, 
<&que la penfée eft du moins la fuite la plus 
eflentielle de fa nature , la première pro- 
priété de fon effcnce , il faut tomber d'ac- 
cord que nous fonunes faits pour penfer; & 
. puifque la penfée eft un aâe qui fe fent, il 
cft encore manifefte que nous fommes nés 
pour vivre pénétrez de fentîmens. Ce font 
^n effet les fentimens qui décident de notre 
)K>nheur , & de notre malheur. Nés pour 
lentir, plus nos fentimens font vifs, pour- 
vu qu'ih ne foient pas douloureux , plus 
potreétat eft parfait & propre à remplir no* 
frf 4c{iuuuioas Nous aimous douç 10x1% V 

E s ^^^^ 
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^tre'OGcupeï de fentimens vifi, L*enniif 
(cÂ de tous les éitats celui qui nous paroitle 
plus infuppojTUble y & malgré Urépugnan» 
ce de notre nature pour la peine ^ les trs)r 
vaux les pjius lgt>orieuf ceflent de nous re- 
buter dès qu'ils devienoçnt necefl^es pour 
lious tirer de Tcnnui. 

Or il y a trois qualité^ principales qui 
donnent aux objets où elles fe trouvent It 
force dç nous occuper par des fentimens 
vifs. Ces trois qualité^ font Xz, grandes , 
la nouveauté y la diverjité. 

L'Homme fent naturellement fa g;ran<» 
deur , & foit qu'il connoifle en quoi elle 
coniifte, foit qu'il aime à fe flatter & à ib 
croire plus qu'il n'eft , que ce foit lumrerç 
ou aveuglement , il eft toujours vrai que 
l'Homme fe croit Grande & par là ne trou* 
ve pas las pethes chofes afTeï dignes de foa 
attention. Quand le vulgaire fe moque des 
Philofophes qui fe font une affaire férieufe 
d'examiner des Infeâes & des Corpufculesj 
c'eft uniquement , parce qu'il ignore que 
ces objets fi petits, & fi minces ne laiffent 
pas de renfermer ime multitude de merveil^ 
les qui leur donnent de la grandeur. Il ea 
faut donc toujours remarquer dans les ob- 
jets pour s'y apliquer avec attention, & c'eft 
au degré d attention avec lequel on s'y ap* 
plique qu'eA due la vivacité des fentimens, 
qu'ils font naitre. Un clocher fort haut 
nous plait davantage qu'une petite tour , 
nous aimons mieux voir une montagne 
qu'une fimple coline , & nous v trouvons 
plus de Beauté , parce qu'elle le fait plus 

rivcmeat fentir & nous occui^ ^N%nxA.<^<&^ 
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. Mr U même que nous demeurons plus 
long-temps à la parcourir des yeux. 

Nous aimons encore la nouveauté , elle 
rend nos fentimens plus vifs, & par là re* 
levé la Beauté des objets qui les font naî- 
tre. En effet l'Auteur de la Nature ayant 
attaché les fentimens aux changemens qui 
arrivent dans notre Corps, & les ayant éta* 
blis en partie pour nous avertir de ces chan- 
gemens , il étoit convenable qu'un plus 
grand changement fût accompagné d'un 
plus vif fentiment. Or plus une impreffion 
cft nouvelle , plus Tétat où elle nous met 
cft différent de celui où elle nous trouve. 
Ajoutons à cela que la nouveauté réveille 
l'attention & qu'elle s'en empare , j'en ai 
cherché les caules dans un autre Ouvrage, 
& je viens de remarquer que la vivacité de 
nos fentimens répond au degré de notre 
attention. Un Honrnie apliqué fent très* 
vivement une impreffion dont un Homme 
diftrait s'aperçoit à peine. 

La Pmr^// produit tout enfemble l'effet 
de la Grandeur & de la Nouveauté ; & elle 
en raifemble les forces , car , comme je 
viens de le dire , la Diverfité fupplée à la 
Grandeur , & par la multitude qu'elle pré- 
fente , forme elle- même une efpece de 
Grandeur. D'ailleurs les diiferens objets 
ouïes différentes proprietez du même objet 
produifant des impreffions différentes , doi- 
vent être fuivies des mêmes effets que la 
nouveauté, puifque, comme la nouveauté, 
elles font paflèr fucceffivement l'Ame de 
rhonune d'un état à un autre. 

Ces reioargues nous fout ai£€i»^ivx^c^tQr 
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prendre , d*oà vient qu'on trouve beaucoup 
plus de plaiiirou du moins des plaifîrs beau- 
coup plus durables dans les Beautés de If 
Nature^ que dans celles où tout VArt h\tf 
main s'cft déploie ; & qu'on eft toujours 
frappé de celles-là \ au lieu qu'on devienjt 
toujours moins fenfible à celles-ci ? Cap 
fans avoir befoin de dire que celui qui nou9 
a donné l'être nous a fur tout fait pour cc$ 
objets-là , il eft manifefte que l'Univeri 
nous offre, dans les objets qui le compofent, 
incomparablement plus de grandeur, & de 
variété qu'il ne s'en .trouve dans les pluf 
magnifiques ouvrages de l'Art , & c'eft par 
là qu'il nous occupe defeatimens plus vifs. 
Placez- vous dans un lieu d'où l'on puiflë 
découvrir un vafte païfage. De mille & 
mille objets fur lefquels vous pouvez indif- 
féremment arrêter votre vue , il ne s'en 
trouvera aucun qui vous paroifTe méprifa- 
ble par fa petitefle, & dont la vue ne mé- 
rite de vous occuper quelque-tem^. De l'uri 
vous paffez tout d'un coup à un autre 
tout digèrent. Ce changement vous frappe, 
& ce fécond objet, qui vient de vous faîfir 
vivement, vous arrêtera , iî vous le voulez, 
auflî long-temps que le premier. Aucun 
ouvrage de l'Art n'offrira jamais ni tant de 
grandeur ni tant de diverlité , on a beau- 
coup plutôt tout vu, & après avoir une fois 
tout parcouru on ne voit plus que la même 
chofe , & la nouveauté n'a plus de part à 
la vivacité de nos fentimens. S'il ne pa- 
roit pas de l'ordre dans les ouvrages de 
l'Art , on en condamne l'Auteur , & oh 
les trouve defefituexxi t>ax-m^m^% ^ tcv^^^ 
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àtffi plus il y a d'ordre, plus il eft aifé de 
s'en louvenir dès qu'on les a vu une fois , 
& dès lors la vue n'ajoute plus rien à l'i* 
dée, elle ne furprend plus, elle ne frappe 

S»las. Au lieu qu'en attachant fes regards 
iir un vafte païiage , on eft tellement oc- 
cupé j foit par la grandeur , fok par la mul-' 
titude, que l'on ne fe donne pas le temps 
de penfèr,fi l'ordre ou le desordre y règne; 
on ps^ fî promptement , fi librement ^ & 
même â capricieufement de la vue d'un 
objet , tantôt à celle d'un qui le touche ^ 
tantAt à celle d'un qui en eft très- éloigné^ 
tantôt à celle d'un qui lui refTemble , tan- 
tôt à celle d'un qui en eft tout différent y 
fue ce desordre ne laifTant qu'un fouveniv 
confus dans la mémoire ^ tout autant de 
fois qu'on revient à revoir ces objets ^ on 
n*en eft pas moins frappé que s'ils étoknt 
tout nouveaux; le peu de lîaifon qu'il y a 
entr'eux fait qu'on ne fauroit paiTer de l'un 
i l'autre fans quelque efpece de furprife, & 
ians une vivacité de fentiment qui ne man- 
que jamais d'accompagner une impreffion 
ï laquelle on ne s'attendoit pas* 

Un pareil affemblage de multitudes, des 
diverfitez nombreufes fans beaucoup d'or* 
dre peuvent avoir un bon eftet dans les ou- 
vrages de l'Efprit humain , ce desordre leur 
donne quelquefois de l'éclat & en relevé la 
Beauté. Pourvu qife chaque^^^/^rfoit^'»/?^, 
4 que chaque trait foit wf, pourvu qu'il y 
ait de la l^erit/d^Lns les idées & de la^r^»- 
demr dans les fentimens , un Leâeur ne fe 
plaint pas du desordre de l'ouvrage , au cou- 

ixMc chssqae tmt le ÙMpe d'auiani çYu^ ^\« 
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irèmetit ^ quMl y eft moins préparé par le pré* 
cèdent, & par là chaque trait lui plait davan«* 
tage,& fefait fentir plus Beau. On lit & on re* 
lit des volumes pleins de maximes.détachéet 
& de caraâéres dififerens. S'ils étoient ré« 
duits eikSyJlêmes^ & qu'ils fuflent écrits a« 
yec plus de méthode ^ dès qu'on les auroit 
l&s une feule fois avec attention , le premieft 
Article d'un Chapitre rappelleroit inconti<* 
nent \^ fécond à^cas la mémoire, celui-ci y 
rameneroit le fouvenir du troijiéme^ &ainfi 
d'article en article TEfprit n'y trouverotl 
rien à quoi il ne fe fut déjà attendu , & 
fans nouveauté, fans furprife, il tomberoit 
dans l'ennui & dans la langueur que don^^ 
nent les foibles fentimens« On fe fouvient 
moins aifément des veritez qui ne font pas 
liées entr'elles , voila pourquoi chacune a 
la force de frapper avec quelque efpece de 
furprife l'Efprit qui ne s'y attend pas , & fl 
après cette première furprife & cette pre- 
mière impreiïion en quelque manière im- 
prévue , il réfléchit que cette vérité qui vient 
de le frapper ne lui eft pas tout-à-fait nou- 
velle , & fe fouvient de l'avoir déjà vAe 
une ou plufieurs fois , cela même ne fait 
qu'augmenter fa fatisfaâion , parce qu'au 
plaifir de l'impreflion prefente fe joint en** 
core celui que donne le fouvenir d'une im- 
preiïion pailée. Mais dans ces fortes d'oa* 
vrages, il faut que la clarté, la jufteffe, la 
force de la penfée & du tour qui l'exprime 
occupent afTez l'Efprit , pour ne lui laiflèr 
pas le loifir de demander encore de l'ordre 
& de la liaifon , comme il n'en demande 
p^ plu$ qu'il n'y eu a daa% c^^q:s. d^ laiNa.* 
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mtt ; car quand les penfées font commu-» 
Aes & les tours peu brillans , on veut que 
ces fortes de compoiitions fe rendent aa 
jnoins recommandables par un ordre qui 
en rende l'intelligence ailée, & qui permet- 
tant de les lire avec rapidité, ferve enmé-^ 
me-tems à les retenir fi bien dès la premie* 
re fois ^ qu'il ne fott plus neceflaire d*; re-« 
Tenir une féconde. 

Vil. L'Homme juge de la Beauté par î>ntM^ 
îdée & par fentiment. On ne fauroit gué- «««' ^ 
re s'empêcher de donner aux bêtes quelque Jj^JJ^^i^ 
connoiilance ^ mais on n'y remarque rien aniratut, 
qui prouve que leur connoiiTance s'étende 
au delà des fenfations & des paffions qui 
en naiflent* Elles ne peuvent donc pas, 
comme nous , avoir une idée claire de la 
Beauté , ni fe dire en quoi elle confide , 
mais elles ne laifTent pas de la fentir & ce 
fentiment a un fondement naturel & réel. 
Les animaux d'une même efpece font faits 
les uns pour les autres. Si nous en^ con« 
noiffions diûinâement l'organization , nos 
idées nous feroient clairement comprendre 
en quoi & comment ils fe conviennent , 
& nous en conclurions qu'un fentiment 
agréable doit naitre de l'impreâion , que 
nat fur les yeux de l'un la vue de l'autre 
qui lui convient fi parfaitement. 

VIII. O M fent la Beauté de la rertu qui Us Bei» 
n'a rien de corporel. On lent celle de •«» O*»"*' 
l'Eloquence où TEfprît a plus de part que font «iS 
les Sens, &pn fent enfin celle de IzMuJujue coanoUre 
qui ailttrément ne fe borne pas tout -à* fait puremL 
au plaifir de l'oreille. 

U jr a/>ett d'iioxoioes Ikus GODLXi^à:vx^ ^nî\ 
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tv daas un p%ïsi pç le f(pra p^^ 4^i)$ ^{l i^ 
trç. |-(e mime léle paur Ja //^^^^ & U 0^ 
i^e fçïVà^^é 4e courte à la foutçnir ^ ^i^^^ 
d^QS un cer^^i^ éta( fera digne 4« gia|^4% 
^lûge^f çn pour^QÛ trpubler m ^W^ 4'u- 
i\^ coi^ditutipn tout^ 4i^€f eiitç , ^i: p^if U 
ï fe^roit très-cpn4^rm^aWe- U ea eft 4? 
ipénae dei'Çlqq^eucç. eUe ^ \m ç^yporç «kt» 
çeflaire ^vec Iç i^^turel dç çev^^ ^ qui Vc^. 
|«rle, & le geçiedç l^l^aogue doat oft fo 
lert. Mais pn'^iiFait tort de çouçl^çr^ 4^ 
là que tout e(l arbûrairç daps la \^ï^u Sç 
r£loquençe , & que leur ëeavtfé dip^B<i 
i^niquemenc 4^ l'imagipatioiq 6^ it '\^ cqV 
tumè. Dans les cas mêmes où il {^^% s/^<^ 
ftyôiti? à ^y^^^-i s*U çft ^tftfiK 4e Iç ftivre, 
c'èil. p^rce que la ^aiipn rar4oanç. U X % 
des ufages indiâerêns, ég^lem^t lpve^XQi|i 
paiement d'accoçd avec ce qwi eQ tiea^ ^ 
coniaie il y a desBie^vi^^és de plus 4^ui>e ^f- 
pece. Et quand on rencontre 4e^ ufagcf^ 
nu^uvais ou de moins exc^Uens quMl feroit 
beau de changer en de meilleurs ^ laKH^fp^ 
xioi^s aprend ei^corç que ppuc e;i^ yenir i 
bput I îl ne ti^ut pas les heurter bf ufqu^ 
9>ent. Il fs^ut meo^gef les pr^jugex. de^ 
bpmmes , fans quoi ils^'efTaraiAcbeip^ y \\\ 
sMrritent , & leu^r ccc^r fe repipjit 4'aveç-» 
âon pour la Beauté ^\\ fau^ ti^avaiUe^r \ 
leur faire connoitrç y ^fii^ de la^ leur; fair^ 
^mer/ Or il efl tp4)(PUrs 3e^u de (ujivi;^ 
les précautions & Içs routes que laR^ifo^^ 
nous fait co^noitçe les plvi^ propres poui? 
aifrivei: i^u but qu,*ejile. nous çeçoniji^^e. 
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Chapitre VIII. 

De la Beauté des Sciences. 

^OuK tirer des ofages plas importans de 
•*- ma théorie fur les principes du Beau ^ 
j*cn ferai Taplication à trois grands fttjets , 
à la Beauté de la Science , à la Beauté de 
la Vertu , & à la Beauté de l'Eloquence. 

On donne le nom de Beau aux objets 
dont les diveriite^feraffèmblent fous quel- 
que unité. On le donne aux objets qui 
paroiflent en état de ren^plir ce à quoi ils 
font deilinex ; on le donne enfin à ceux 
dont on eKt agréablement & virement 
frappé. . 

I. Les Sciences renfernient de gran- t)clî 
des divcrfitez, puifqu'elles nous inôruifent ^*"^^ 
fur tant de fujets fi differens entr'eux ;enfén2il 
mats ces diveriîtex conviennent toutes dans 
un point : ce point, c'eft Tévidence & la 
certitude. A cet égard tout y eft unifor- 
me ; les conféquences les plus éloignées 
de îeurs principes , û on les en a tiré com- 
me il faut, fi Vont y eil parvenu pîé à pié,- 
IS on s'eft arrêté autant qu'on le doit fur 
toutes les parties des raifonnemens qui lei 
établirent, fi Ton n^eft jamais paiTé à une 
féconde^ fans avoir bkn examiné la for- 
ce de la précédente ^ & fe Tétre rendu 
très-famîliere^ les confêquences , dis -je , 
les plus éloignées , lorfqu'elles font de- 
Caftes avec ce» précaatioffô ^ i^^\&BX \^\)x% 

F % ^^«^ 
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principes en certitude* Il eft Beau d*cn 
fentir la vérité avec la même évidence , 
& de pouvoir fc les rappeller avec la mê- 
me facilité. 

C'eft encore nine Beauté de favoir dé- 
mêler dans les Sciences humaines , ce 
qu'elles renferment de certain d'avec ce 
qu'on ne çonnoit pas encore affex pour 
en décider fans aucun doute. Par là deux 
claffes d'objets differens fe raffemblent 
chacune fous fon unité, l'une fous celle^ 
du Certain , l'autre fous celle du Proba- 
ble. Confondre l'un avec l'autre , ce fe- 
roit établir une uniformité qui n'eft pas, 
au lieu de recoumoitre uhc différence qui 
eft ; & c'eft faire tour le contraire du Beau^ 
de manquer tout à la fois à l'unité & à 
la diverlité. On confondroit en un des 
chofes encore plus difFerentçs, on s'éioî- 
gneroît toujours plus de la vraie unifor- 
mité , & on mettroit précifément le Laid 
à la place du Beau , fi en même temps 

3u'on rejetteroit des veritez on admettoit 
es erreurs , & on rangeoit le Faux dans 
la claffe du Vrai & lé Vrai dans celle du 
Faux. 

Il faut reconnoître dans l'Efprit co^;nme 
dafis le Corps une Beauté qui confifte dans 
les difpofitions , qui le rendent plus pro- 
pre à tout ce à quoi il eft deftiné. L'Ef- 
5 rit de l'Homme capable de connoiflancc 
oit s'appliquer à connoitre, & laRaifon 
doit fe porter à ce pourquoi nous l'avons 
;:eçûc , en prévenant nos écarts , & en 
nous ramenant de nos égaremens. 
Aaunt que donueui ^a Ccyt^^ ô^^ ^\t 
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fbrmîté des yeux ternis , incapables d*af- 
percevoir clairement les objets, ou teints 
de couleurs qui les leur font paroitre tout 
jdiâferens de ce qu'ils font ; des bras edro-^ 
pîés qui ne peuvent fe faifir de quoi que 
ce foît; des jambes defféchées où enflées, 
fans force pour foûtenir le Corps , & le 
porter où l'on veut ; autant répandent de 
Imdeur fur l'Ame la ftupîdité & la diffrac- 
tion qui ne lui laiffent rien aprendre; un 
faux goût & un travers d'Efprit qui l'é- 
loigné toujours du Vrai , & la repaît de 
faimes apparences ; une légèreté qui ne 
conferve aucunes idées , ou ne les con- 
ferve, qu'avec des changemens qui les dé- 
figurent ; une inconftance qui rend tou- 
jours flottant entre admettre & rejetter ; 
une lenteur qui ne permet pas de pouffer 
fes connoiffances , & d'arriver, eh les pouf- 
fant, à de nouvelles découvertes. 

II. De' s qu'on fe rendra attentif fur la Moyen 
deftination de l'Homme, on démêlera fans ^« <i'ft» 
peine les Sciences qui ont une vraie Beau- |JJj" '* 
té , d'avec celles qui n'ont qu'un faux é- citt de 
clat. Remplir fa mémoire de tout ce que science 
les hommes ont écrit , en faire un Ma- ^^^^, J 
gazin de leurs rêveries, & y entaflTer fans jj^^"'*^ 
difcernement le Vrai avec leFaux,coni- 
me font bien des gens , en vue de s'attî-" 
rer l'admiration des fots , en leur débitant 
ce qu'ils ne voudroient pas même fe don- 
ner la peine d'apprendre ; ce n'cû point à 
cela que nos Facultés font deftinées, fur 
tout notre vie étant d'une durée fi cour- 
te. Pointiller fur des cas de confcîence 
chimériques, fubtilizer fur k^ ^\XùWx% vc- 

F 3 comr 
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xïoinpreheDfîbles àt l'Etre Souverain , & 1«( 
profondeurs de fa Providence & de fa Grâ- 
ce , ce n'ed point étudier la Morale & la 
Religion , comme nous y fonunes apellet. 
Jll faut sMnftruire i fonds , dans la Morale , 
fur ce qui fe préfente ordinairement i faire 
& i éviter ; & dans la Théologie, fur ce 
que Dieu nous a permis de connoitre de fes 
perfeâioBs , afin de le louer avec plus d'ad- 
miration, de l'aimer avec plus d'ardeur ^ 4c 
de lui obéir avec pl«s de dévouement. 
Beiittéde m. L A Beauté de la Phyfique fe trouve 
la Phyft- établie d'elle- même fur ces principes du 
^^ Peau , & elle me paroit une Théologie nar 
tutelle qui nous aprend i admirer, à. aimer 
& i fervir le Créateur , en étudiant ce qui 
fe manifefte de fa grandeur, de fa fageiTe & 
de fa bonté dans le livre de la Nature. La 
vue de l'Univers aprend d'abord en gros 
qu'il part d'une main toute-puifiante, tou- 
te fàge & toute bonne. Mais autant que les 
idées déterminées ont plus d'eiBcace que les 
vagues, & que le détail frappe ^lus que les 
fimples généralités, autant uosmouvemcns 
d'admiration , d'amour & de dévouëmeQt 
redoublent , par l'attention qu'on donne à 
cette varieié de merveilles innombrables 
qu'il nous a rendu capables de connoitre, éc 
d'admirer à proportion que nous les con- 
noiffons. 

C'eA non feulement la plus groffiere de 
toutes les erreurs, de s'imaginer que lacon- 
jQoiiffitnce de la Nature r^batra quelque 
chofe du refpeâ qui eâ dû à fon admirable 
Auteur, &. ^oiblira la dévotion qu'il nous 

édfiaifiUE^fi 9 c^t9 gto^>ct« fti^^xit t^^vvs:^^ 
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^t^pXxxt iUjorieutèli i DfeU; èllèinâhtiéqtië 
Dieu le Sdàttrailn Etre h'api'oute pz^ qtiè 
jbôs ytût Ibientédâirês, de peut que fi nôUs 
It cbnhoîffiokis mteûx nbus ne l^adotaÉotîs 
IDditls. ERmI petmis de penffcr fut fou in- 
finie ftgeflb , Gbihthe J'on penfe fur les gref- 
fiers drtifiees iti homthes dui éblôuïflfettt 
SuétquefbU , ât ilirtitetietit radmiratiôU peh- 
ant qo^on lie \ti dotliioit pas , mais qu'ob 
cdihMiefice à itiéprifct dès le tnottlèut qu'oh 
les cbntioit ? Cfâihdra-t-oti fur lés Ouvra- 
ges de Dieu un fembtàbtè pâlTage de l'admi- 
ration au mépris, &pourra-t-onioUpçontlet 
tiUe dis i)ue tiôtré EQstit en âUrà décduVert 
les telTottS, il s'âpetcevra que ce tt*éft plUk * 
t\tû , ou du hibfns quMIS font fbtt au dëf- 
ibus de te qti*îl les ttoTbit. 

^i ce qui tiohs remplit d^âgféàbles agita- 
tions metite ie Uom de Beau , je ne vdii 
f»as i quoi oii le dounefoit i plus jufté titré 
<[u'à la contioiffance de la Nature. LeI 
ehartnes què l*ofl goÛté i ihefUre qu'on s'f 
àlratiee Ibnt XïM (Preuve tnaniféfte que tioul 
foRimes faitsprincipalement pour vinedàni 
tes plaififs. Et iaRaiibn nous avertît déjà de 
cette vérité avant que le ftntifnent nous Ta- 
préune. Car éft-il croïablé que Dieu qui eft 
fifèsbôti à qui n'a befoin de rleii, ait créé 
tant de merveilles pour n'êtrcconnues que 
de lui ftdl , et que les hommes ne puiflènt 
les étudiet qu'en Vain? Eft -il croïablé qu'il 
/ious aitfait naître dans ce magnifique Tetïi* 
pic de fa Gloiie , pour y vivre & pour eil 
fbrtîr fans nous aptiquer â en parcourif 
les beautés , & fans nbuS élever à réfléchie 
iï/ JMrs lîgiCotis & lèut tttitt , cotL- 

F 4 w» 
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tens d'en jouir par lesSras à la manière des 
animaux les plus brutes? Y«ferioqs*nous 

f lacés comme une Araignée au coin o'un 
^alais, qui, au lieu d'en parcourir la ftruc- 
ture & d'en contempler les proportions & 
l'éclat, fe borne à y tendre quelques toiles 
& à s'y ùdGt de quelques Mouches? Jecroi- 
rois bien plutôt que l'Eternité eu deltinée à 
pénétrer les Beautés que renferme l'Univers, 
à, à developer leurs traits pour s'élever fans 
ceflè , en allant de lumière en lumière, de 
l'admiration de l'ouvrage à l'adoration de 
l'Auteur. 

Dés qu'il eut achevé fes ouvrages il le$ 
bénit tous de fon aprobation. Il les voiten<- 
core , toujours avec la même (acisfaâion 
qu'il les regarda dans ce moment. Il les voit 
Geo. l encore & il dit de même, * Tout cela eft très* 
bon. C'ed donc véritablement porter fon 
image & s'élever à fon imitation , que de fc 
plaire à voir les ouvrages de fa Toute-puif- 
fancedu même œil qu il les regarde, & de 
s'étudier à y découvrir tout. ce qu'il y a- 
prouve. 

On fe confirmera dans cette eftime de la 
Phyfique, & dans le cas qu'on doit faire dç 
fa Beauté , fi on veut fe rendre attentif à 
fon influence fur la félicité , & la venu de 
l'Homme. 

L'Homme n'cft heureux qu'à proportion 
des douceurs qu'il fent, & fa félicité exige 
des plaifirs vifs, des plaifirs nouveaux, des 
plaîfîrs durables , des plaifirs où i'Efprit ait 
part aiifll-bien que les Sens, des plaifirs en- 
fin dont les hommes foient maîtres, & qui 

M dépendent pas de l'\uceu\i\x4^ A^^ ^veue;- 
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tottis. Tels font précifémcnc ceux qu'on 
tire de la Phyfique , ils font tiès-fifs, & il 
s'y a que des gens fans goût qui puîlient en 
douter. A la iàtisfaâion de fentir ce qu'on 
a déjà acquis de connoîllance , fe joint 
toujours celle d'y ajouter de nouvelles lu- 
mières. On eft cuiittnt de ce qu'on a & on 
cft enménie-temsravi depenlVr c,u'on l'aug- 
mentera fans cefTe. Aînfi on eft en quelque 
manière toujours rempli fans être jamais 
raffafié. On defire toujours fans inquiétu- 
de & on eft toujours fatistait fans dégoât y 
parce que chaque découverte ravit & fol* 
licite en méme-tems à une recherche nou- 
velle. On fe trouve placé dans une agréa- 
ble lumière, comme dans un centre, d'où 
l'on fe voit environné d'une circonférence 
de ténèbres , mais de ténèbres qu'on voit 
aufli s'éloigner continuellement, parce que 
'la lumière gagne toujours & s'avance fur el- 
les de moment en moment. 

Bien des gens paifent la plus grande par* 
tie de leurs jours dans des inquiétudes, qui 
les rongent & des foins qui les accablent « 
pour amaffer de quoi s'élever un pompeux 
édifice & en embellir les apartemens, mais 
ils n'en ont pas plutôt jouï quelques mois, 
que la coutume les rend infenfibles à ce qui 
leur a tant coûté. Qu'ils aprennent donc à 
refléchir, qu'ils aprennent à faire ufage de 
leur Efprit & de leurs yeux , & la Nature 
leur fournira magnifiquement de quoi 
s'occuper fans cefle , & de quoi admirer tou- 
jours fans fe dégoûter jamais. 
. Non feulement une découverte charme 
revj ^ui la font , mais le& Toiu^ xsv^tn^ 

F J ^VSlOIV 
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Jia*o& fe donne pont la ftife fbitt déji tffei 
oins dch'cicQX* On jouît de cet plaiSrv ditii 
un pftïs comme dans l^aatre » la Natlrf t(l 
fiche en tout Heu» On peut l*étudil» dUs 
le tems de la Guerre, comme dam le ieAs 
de la Paix , avet une fofble completiM' , 
comhie arec on tempérament rcdraftn^ dufts 
r^tat le plus médiocre anffi-bien «M déftf 
les rangs les pins <Ievex , car la Nattire fe 
préfenie à tout le monde ; & i*il tu toile 
non feulement de» foins ^ mais des défM- 
fei pour en pénétrer tes fibcrets , ami qtif ie 
•font pas aflès riches pour les faire , prltelt 
pour cette recherche leurs mains i ceut ^à\ 
le font ; Tnn foornici l'autre travaille : d*aii« 
leurs )Nir le moyen des Livres on profite i 
peu de frais de ce que la fortune jointe ï la 
lageilè met un petit nombre en état dâ dt- 
veloper. 

Ces plaifirs qu'on goûte dans Tétude de 
rUnivers ont un caraôere qui les diftitigue 
de tous les autres, & qui.feul fait bien Voir 
que le Genre humain eft deftîné à faire de 
ces plaifirs li une grande partie de fa felici^ 
té. C'eft que femblables à ceux du Paradis, 
îls ne perdent rien de leur prix pour devenir 
communs. Loin qu'on foit moins ag[réa- 
blement frappé d'un Phénomène , lorfque 
plulieurs l'aperçoivent en même- tems que 
nous, il femble au contraire quenotte ad" 
miration croît par celle des autres , & là 
connoiflance qu'on a pu aquerir de fts Cau'» 
lès femble même s'aâfi^rmir en la leur com^^ 
piuniquant. 

Un homme, qui faitfentir le prix de cette 
fgnc de richeilès, ne fe \vS!i% ^ia CncUevtient 
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iblotûV par celles que la plupart des hom- 
mes adorent, & comme fon bonheur n'e$ 
point troublé à la vue de leur opulence , il 
ne s'avire point non plus de troubler leur 
itpos par aucune traverfe , .ni aucun mou- 
vement d^envie. Il pafle (es jours fatisfait 
de la Providence qui lui fournît abondam- 
ment tout ce qu'il defire;& les autres hom- 
mes font aifément contens de lui , parce 
qu'ils ne le voyent pas moins éloigné de 
troubler leurs douceurs ^ que prêt à leur 
communiquer lesfiennes: de force que rat- 
tachement d'un homme à cette belle Scien- 
ce dîfpofetoutf^i -fait fon cceur à aimer Dieu 
dont il a tout fujet d'être content , & à vi- 
vre en paix avec les autres hommes avec qui ' 
il n'a rien à démêler. Son Créateur l'a pla- 
ci dans cet immenfeXemple de fa Gloire que 
l'on apelle l'Univers , il l'abandonne à (es 
ufages, & lui permet d'étendre fa curiofité 
fur toutes les parties qui le compofent, d'en 
itudier la Nature , d'enmefurcr les propor- 
tions, d'en déveloper les principes, & d'en 
rechercher tout Part, il lui permet d'en pé- 
nétrer l'intérieur , d'en décompofer la (Iruc- 
ture, d'en imiter la produâion, tout eft li- 
vré à fes eflais. Que de grandeurs , que de 
richei&s 9 que de fujets d'aâions de grâces! 
i oni porteroit-il envie ? 

Et qu'on ne dife point que cette étude X K 
a'eft qu'un fuplice pour les uns, & une dou- 
ce ilhifion pour les autres ; & que ceux qui 
ne veulent fe contenter qu'autant qu'ils s'af- 
ffirent de la Vérité.^ fatiguent faris cefleleur 
Efprit & l'épui(ent en conjeôures fans pou« 
WtiirjMud^ le fiuisfiù^e. Si cette Étude i»x. 
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le tourment de quelques-uns , fuivant la re- 
marque de Salomon, c'eft de ceux, qui par 
une ambitieufe impatience voudroient d'a- 
bord tout favoir, afin de s'attirer l'admira- 
tion des hommes, en débitant pour des ora- 
cles toutes leurs conjeâures. Mais celui 
qui a plus à cœur de s'éclairer foi-méme que 
de briller aux yeux des autres , fe fait déjà 
un plaîfir d'ufer de toute la circonfpeâion 
neceiTaire pour fe garentir de méprife, &ce 
fageplaîfîr ne manque pas d'être fuivi dece* 
lui qui nait du'fuccès defes juftes fpins,dans 
la découverte de ce qu'il cherchoit. Il n'eft 
point vrai que toute la Phyfîque ne roule 
que fur des Vrai-femblances. Si cela étoit , 
j'avoue que fa Beauté ne feroit qu'une fîm- 
ple aparence, & non pas une Beauté réelle. 
Mais on a autrefois ignoré bien des chofes 
que l'on fait aujourd'hui , &à peineallegue^ 
ra-t-on de fujets fur lefquels s'il y a l'obf- 
cur, il n'y ait aufli des chofes démontrées. 
Si Tonne voit pas tout, on voit en partie* ; 
tous les jours on s'éclaire , & pourvu que 
la vanité n^engage pas à des decifions trop 
hardies, que l'impatience ne jette pas dans 
le découragement, que la légèreté d'Efprit' 
ne failè pas aimer l'état de doute & d'incer- 
titude, que la pareffe ne borne pas àfe con- 
tenter de la vraî-femblance, & qu'enfin l'ai- 
greur des difputesnefaffepas échaperla Vé- 
rité en l'envelopant de ténèbres, il y a tout 
lieu d'efperer qu'on ira loin , & qu'avec le 
temps on fera de grands progrès dans une 
des plus belles Sciences , maisjufques ici 
y' >^ une des plus négligées. Mais il y a plus , 
car une grande pariic de cSuS^tv^w^^ iÔm- 
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le ftir des fahs avérés & hors de conteftation, 
&il eft certain que les objets qui compoiënt 
l'Univers prefentent beaucoup moins de 
grandeur , moins de diveriité , & moin» de 
nouveauté aux autres hommes qu'à un Phy- 
ficien, qui les étudie plus attentivement, & 
qui par là y découvre beaucoup plus de traits 
& de propriétés. Orjoûus avons déjà vu yy y 
comment la grandeur, la diveriité & lanou* 
veauté s*unifîem pour compofer le Beau , & 
pour le relever.^ 

Si la diveriité réduite à l*unité , ii Tirré- 
gularité ramenée à l'ordre font des caraâe* 
res réels de Beauté, comme nous l'avons é- 
tabli, où trouvera-t-on plus de Beauté que 
danslaPhyiique? Elle vient à bout déranger 
exaâement cette multitude innombrable de 
Corps qui compofent cet'immenfe Univers 
dans un petit nombre de genres , & de diilf i- 
buer par ordre chaque genre dans fes efpe- 
ces. 

Les plantes qui font un des grands orne* 
mens de la Terre fcmblent d'abord préfcn- 
ter une variété au defTus de tout dénombre- 
ment ; cependant on les compte '*', & on 
trouve entr'elles aflc2 de raport pour en fai- 
re d'abord un certain nombre d'efpeces , & 
pour réduire enfuite ces efpeces a un petit 
nombre de genres. Si le haiard en oifre , 
ou il la curioiité infatigable des Connoiifeurs 
en découvre , qui n'ayent point encore été 
remarqittfes , l'on voit d'abord s'il faut en 

faire 

^ On rétigt fiui ii Clajjis <73 Gimet , ^m'ên difribuê 
en 1146 tfp9C9s. Hift. de l'Acad. des Scienc. 1700, On « 
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faire une efpece nouvelle y on fi elle fe tit-^ 
porte à quelqu'une de celles qu'on connoit 
déjà. Que d* untfbrraicé su milieu de cette 
prodi'gienfe Yarieté , à ne regarder mémfi 
les plantes que par leurs dehors ! Mais com- 
bien d'Analogie plus merveilleufe encore âr 
d*iin caraôere beaucoup plus{irapaQt,&pItt9 
propre à faire fentir la Sagefife infinie da 
Souverain Auteur j ne remarque-t-on pas 
dans leur tiflure intérieure & dans la difpo- 
fition de leurs organes les, plus minces i 
Quelle Analogie encore entre les Plantes & 
les Animaux^ qui en^aroiflènt d'abord 6 
differens & le font en effet à bien des égards? 
Un Phyficicn en voit même entre les plua 
régulières & les plus monftrueufes, des ex^^ 
tremitès fi contraires ne laiiiènt pas d'avoir 
leur uniformité , & la fag^c de la Hatttre 
>> )C jrefoûtfent, fi l'on ofc amfi^paiJer,, jaïwe? 
'dansfesîâéreglemensL Dn moUTcmentne- 
ceffàire^ mais auquel une monftrucufe con* 
formation s*opofe , s^exécute par une nou- 
velle voye , dont l'artifice n'eft pas moins 
furprenant que celui des voyes régulières < 
tant les refibrts de la machine du Monde y 
ont tout ce qu'il leur faut pour arriver à 
leurs finSf ou ne s'en écarter que peu. 

Les Etoiles font parfémées dans le Ciel^ 
comme les Fiantes fur la Terre. Quelle il- 
lumination , quelle pompeufe Fête eff le 
moins du monde con^>arable à ce fpeâacle t 
Que de Graode«r dans leur éclaf & dans 
leur multitude! Que de variété dans leur 
arrangenoent ! Que d'uniformité & de conf- 
iance dais leur cours ! Il n^y a point de mt- 
am^^ d«f Ptfpace d^m lom tt «m» tcva 
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W WWf Porter plui ciaâcmt nt , fi I'ob di- 
viif refpace 4*ua jour & d'une nuit en 24 
bwf f s 9 & chacune de ces heures en i jf par<« 
dfs égalf s , il ii'j a aucune de ces petitet 
(ffcetlf s de cems , donc chaque étoile ne 
fîiflf pr4cii<îm«nt unQ fois dans une année ^ 
4c jamais qaSme fois le HKUnent de fon le« 
vcf , & Iq naomenc de fon coucher , de ma* 
nicre q«ie de chaque nuit «n chaque nuit la 
^qe du Ciel change , & préfente à nos yeui 
ip fpe^acle nouveau; mais aveccant devé« 
gi|laril4 qu'à point nonuné tout reconmeii« 
^ ^ , A fe replace dans fon premier arrange* 
flftWt. Notre admiration croîtra à ce fpeâa* 
çlf! qaaod nousfaurons que chaque EccjileeA 
ftie^ qu'aitcunene change de place, & qut 
l^ mouvement de la Terre lait fcul nattpc 
tontes ces apaxeuçes , & efl le fenl principe 
dé Q^ vafietez concinuelles^ qui ont tontes 
UA retour fi$e k Tunité. 

Ct K^QUveflAent de la Terre élevé notr^ 
Bfprit à la découverte ^ & à l'admitatioB da 
mille Beautés nouvelles dans r«U ni vers, car 
1^ $okil eft environné de Planètes qui rei*» 
Am^leVkt tout; à- fait à notre habitation, qvieW 
ques-nnes mêmes ont leurs Lunes aiiffi htei^ 
qne celle que nous habitons , &• que nont 
4pflIots la Tene. Jupittr en a quatce. San 
tarneen a cinq; leur cours eâ; mefuré> learf 
Sclipfes réglées, i tous égards c«ui£Qciiiit4 
parfaite. 

£t cfs. vaftes & magnifiques Corps ^ qui 
commçnpus circulent autour dn Soleil, ât 
Qfit comme nous leurs années dificiboéeseit 
«lois, en faifons, en jours & en nuits^ oiaia 
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ycrfité par tout ; ces v aftes Corps feront-îlr 
inatilement fufpetidus dans les airs , fans 
porter aucans habitans i La SageiTe & la 
PuifTance infinie deDiea fe feroienc-elles bor- 
nées à répandre des Etres vîvans fur ce petit 
coin de TUnivers que nous habitons ? N*y 
auroit-il dans tout le refte qu'infenfibilitéf 
Et ces Globes, que nous admirons ne fe- 
roient-ils que des roafTes toutes brutes, fans 
que rien de ce qui a' vie en fit l'ornement? 
Tout rUnivers auroit-il été fait uniquement 
pour les hommes , ces rebelles & ces indi- 
gnes Créatures , dont la plupart dç, prefque 
tous fuyent la connoifTance de leur Créa* 
teur , & négligent celle de fes ouvrages , 
âont la plupart ne font qu*abufer de leur 
RaifonpourofFenfer leur Auteur, & fe ren- 
dre les uns les autres mîferables ? 

Concevons donc le Soleil environné de 
i6 Planètes, peuplées chacune d'habitans 
plus ou moins parfaits que nous. Refléchif- 
ibns que chaque Etoile fixe eft elle-même un 
Soleil qui éclaire fes Mondes, de même que 
le nôtre éclaire les (iens. Confiderons qu'ou- 
tre ces Etoiles qui s'offrent à nos yeux , & 
que la plupart des gens s'imaginent innom- 
brables, mais que les Aftronomes font ve- 
nus à bout de compter , & de réduire à un 
nombre fixe deConftellatîons,leTelefcope 
nous en découvre une infinité que l'on n'a- 
voit pas connues & que l'on ne comptera ja- 
mais, ^enfons enfin qu'au delà de celles 
que l'on voit, fans le fecours & avec le fe- 
coursduTelefcope,ilyen peut encore avoir,- 
&fmVant toutes les aparences il y en a ef-: 
fc&ivQU^eut , fans ûu & Uus c^i^ v <;auâ^ 
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Effejjg a ffigh era des bornés ad inon dfejang >^ y 
coritrcdîrcr Tëût- on y fixer un terme fani 
'Cohceroir en méme-temi une étendue au 
delà de ce terme? Et concluons dis tout eela 
que rUnivers eft un fnimenfe Edifice; dàn$ 
lequel en haut, en bas ; à droit, à gaùché 
& de tous les bÔteï $ il y a étage fur étage 
fans aucun termie & fans aucune borne:& dan^ 
ce magnifique Temple, où Tonne peuttrou^ 
Vëi: de fin & qui par là répond au pouvoir 
fans bornes & aux idées infinies de fon Au- 
teur , quelle mille milliers, que de millions 
tedoublés d'Intelligences qui s'océupent à 
connoitre leur Créateur & fei ouvrages ! 
Que de mille millier^ , que de mille mil- 
lions de Chœurs qui ^'unifient pour Tadmi- 
rer , & pour publier (k Grandeur & fa Gloi- 
re , taudis que nous fommes peut-être les 
feuls de qui les concerts fe trouvent mèlti 
de difibnnàilces, & cepehdafat dans cet- 
te infinité d'objets qu'il aprouve & qu'il 
trouve digtaès dé fon a^eu ; dignes de 
fon amdur, fes yeux font encore fur nous; 
fa tendreffe nous eft offerte , il nous per- 
met de Tàinier & il nous le commande. 
Que de inbtifs la connoiifatice de la Na<* 
ture ne nous fournit-elle pas pour glorifie^ 
Dieu ! Notre admiration pourra- 1- elle ja« 
mais afSbi s'élever pour le célébrer digne* 
ment. 

Arrétons-faous encore lin pieu fur la gran- 
deur de fes ouvrages. L'imagination la plus 
vafie échoue dès qu'elle veut fe repréfenter 
la difiance de la Terre aux Afirés les plus 
l^oifins; cependant laRaifon la fixe & ladé- 
iaoÈHtei ^^Ic détermine de la Tett« «i So^. 
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leil 5*4000000 de lieues, de forte qu'un boi> 
let tiré de la Terre À confervant jufqu'à ce 
qu'il fut arrivé au Soleil la vitefle du mou* 
vement avec lequel il sVIance du Canon ^ 
n'y parviendroit qu'après n. ans. Cependant 
cette prodigieufe étendue renfermée dans le 
circuit annuel de la Terre autour du So- 
leil , devient imperceptible dès qu'on la com- 
pare à l'éloignement des Etoiles fixes. Tout 
cela fe démontre. Mais cette immeniicé qui 
s'étend depuis une étoile qui eftau defTusde 
notre téce, jufques à celle qui lui répond & 
qui fe trouve vis-à-vis de uos^ pieds dans 
l'Hemifphere inférieur , cette eipece d'im- 
xnenfité j au prix de laquelle d'ici au Soleil 
il n'y a qu'un point, dévient elle-même un 
atome, quand on en fait comparaifon avec 
ce qu'on e(l forcé de reconnoitre au delà; 
car. quel le proportion du fini avec l'infini ? 
Mais il y a des infinis en petiteflè dans 
lefquels on ne fe perd pas moins que dans 
les infinis en grandeur. Defcendons à tout 
ce dont nos Sens méprifent lapetitefTe, pour 
admirer fur la tête d'une Mouche plus d'or- 
nemens qu'il ne s'en trouve fur les couron- 
nes des Rois, & fur les tâches de moififfure 
plus de fleurs qu'on n'en pourroit cueillir 
dans leurs parterres. Ces petites Planés 
ont leurs tiges, leurs feuilles, leurs fibres, 
leurs fémences & leurs fucs. Ces petits ani- 
maux dont on en voit qui font vingt & iept 
millions de fois plus petits qu'un grain de 
• DtLoHù blé*, ont leur fexe, leurs œufs , leur bou- 
Mtg. Nit. che, leurs dens, leurs yeux, leurs prunel- 
PJ^^ les, leurs veines & leurs nerfs ; ces veines 
OUt IÇW Hàt^Z ) ^ C^^ I^^^^ ^^^^ EC^^U& ; 
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ces Efprîts ont leurs particules ; ces particules 
ont leurs porcs , & ces pores font remplis 
de parcelles qui chacune ont leur figure, leur 
centre & leurs extrémités, & qui elles mé- 
mes fe divifent, fe rompent & fe menuifenc 
en de plus petites portions , fans qu'aucun 
effort d'Efprît puîile jamais aflîgner la derniè- 
re borne i ces divifions . Aînfi de quelque côté 
qu'on fe tourne , qu'on monte ou ^*i*o^yvv' 
defcende, infirtité par tout, partout le ca/^/^^ 
raâere , l'image & l'empreinte de l'Infini 
Auteur de toutes chofes. 

La Phyfique eft donc unSylIéme de véri- 
tés , puifqu'elle raifemble un (i prodigieux 
nombre de faits fûrement établis. Mais fa 
certitude va plus loin encore , elle ne fe 
renferme point dans les mêmes bornes que 
les Sens, & l'on ne peut point dire qu'elle 
n*ait rien de sûr que ce que les yeux y dé- 
couvrent. La doârine du mouvement , 
tant ce qui concerne la force que ce qui a- 
partient à fa direâion , n'eft elle pas rem- 
plie de Théorèmes démontrés ? La réflexion 
de la Lumière & tous les Phénomènes , quî 
en naiffent félon la différente configuration 
des miroirs qui la renvoyent ; fes détours 
quand elle traverfe des milieux differens, & 
qu*elle perce des furfaces diverfement po-. 
fées, les fuites furprenantes de ces détours; 
les îlluiîons de la PerfpeÔîve & les réglée 
de cet Art trompeur , tout cela n'eft- il'pa^ 
démontré jufqu'au dernier détail ? Et.'jijA 
' qnes à quelle préciiîon l'œil de l'Efprît, guîf 
dé par les calculs , ne fuit- il pas un rayon 
de lumière, nonobftant fa pctiteffe v\tij.^t\r > 
joublc , dans les dîflTeretites totatts tijo^'A ^ 

G 2. ^'WX. 
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fait pour venir peindre dans nos yeux la fi- 
gure régulière & les merveilleufes couleurs 
de 1* Arc- en Ciel. 

Si tous les hommes étoient raifonnablés 
autant qu'ils le doivent , comme il n'y a^~ 
^oît ni Guerres , ni Procès , & par confé- 
quejDt ni Génétaux ni Soldats; ni Juges, ni 
Plaideurs; ni Ingénieur ni Jurifconful te; ni 
avarice^ ni envie, ni vaine pompe ; à quoi 
s'occuperoient-ils pour ne tomber pas dans 
l'ennui , & dans la langueur (ur une Terre 
où regneroit ainfi la Juftice & la Paix ? Le 
Trafic n'en pourroic occuper qu'un petit 
nombre, puiique fes grandes reflburces fe 
tirent de la vanité & de l'Intempérance. Le 
jeu nWroit pas même dequoi amufer dans 
les momens les plus vujdes ; car il lafTe & 
devient ennuïeux dès qu'un peu d'intérêt ne* 
l'anime plus , ou que la vanité ne le rend 
point piquante 11 me paroit donc que dans 
cet état de droiture^ & ce retour de la pre- 
mière innocence , les hommes feroient ra- 
làenés à leur vraie deftination , à contem- 
pler la Nature & i la cultiver pour en dé- 
couvrir les fecrets. Rien n'eft fi Beau que 
ce qui peut ainfi remplir le but pour lequel 
l'Homme a été formé. 
[>e la IV. £ N découvrant dans la Phyfique les 
»««<<>« fonidemens réels du Beau j on établit en 
Jjç^' méme*temd la Beauté des Mathématiques 
qui en font une très^grande partie , & qui 
n'en font féparées que par les ignorans. 
C'eft encore dans les fpeculations de cette 
Science plus que dans aucune autre , que 
rEfprit découvre avec ravifTement des uni- 
formkés qui fe foùtlenncux io^\o^t^ \ractmv 
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de$dîverfîtez infinies. Je ne ni'étendraipasi 
donner des exemples de cette vérité , ceux 
à qai ces belles Sciences font cpnnues fe les 
rapéllerotit incontinent , & ceux qui n'en 
font pas encore inftruits ne le$ çompren- 
droient pas. 

V J'ai toujours admiré ce^te fçntence de Pla- 
ton , que Dieu ejl un Eternel Géomètre. 
Mais que n'auroit-il point dit s'il avoit fâ 
ce que nous favons aujourd'hui , qu'aucun 
langage < excepté cçrlui de la Géométrie & 
d'une Géométrie fort au deflus de la com- 
mune , ne peut ^ je ne dis p^s ei^pliquer , 
mais feulement exprimer les proportions v. w v 
féçlles, que IaSagefl[e inÇnîe du Créateur a ^ ^- - 
trouvé à propos, &(uiyant toutes les. apa-^ 
reùces , a jugé neceiïaïre de mettre, entre 
Ta diftance des Planètes de leur Centre com- 
mun , & la durée de leurs révolutions. 

V. Toux ce qu'on a accoutumé de dî- De I« 
re dç foHde, quand on fait l'éloge de l'Hif- \:^. ^ 
toire, fe réduit à y faire remarquer les traits "* 
en quoi nous faifons confiftèr le Beau. Des 
évenemens dignes d^attention par leur gran- 
deiir & par leur importance : des inflruc- 
tions propres à nous donner de l'habileté & 
de la prudence \ des motifs à la vertu ; des 
varietez enfiti furprenantes réduites à l'uni- 
té. Elle aprochece quieft éloigné, elle rend 
préfent ce qui n'eft plus , elle rameine ce 
qui lemhloitéchapé pour jamais, elle rapeir 
le le paffé & l'arrête fous nos yeux au$ 
long-tems qu'il nous plaît d'y faire atten- 
tion, elle refTufcite les morts, & nous met 
en état de profiter de leur comiivetce. Ew. 
aoosplaçMQt à portée de paico\xx\t \t N^^è 

G 3 TVU- 
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Théâtre de la Terre ^ elle nous fait voir les 
Empires les plus célèbres, qui, tous foibles 
dans leur naifTance, s'élèvent par degrés au 
ptus haut point de la Grandeur , pour re* 
tomber par les mêmes degrés , fe perdre & 
fe confondre dans de nouveaux qui s'élèvent 
de même , & qui à leur tour s'évanouVront 
encore de même & ne fubfifteront plus que 
dans la mémoire des hommes. Les Nations 
les plus viâorieufes font dcdinées au même 
fort que celles dont elles triomphent ; le 
temps les y' amènera. La durée des Peuples 
varie, leurs exploits font difFerens, leur ori- 
gine & leur fin eft la même. Tout efi chan- 
celant dans fes principes , & tout ce qui a 
commencé prend fin. C'cft un grand fpeâa- 
cle à des yeux écjairés que de voir la fou- 
veraine Providence fe jouer des paflSons des 
Hommes, ferire de leurs vains projets, ex- 
écuter. fes grandes vues dans leur aveugle- 
ment, & aligner à leur PuijQTance & à leur 
Ambition les bornes qu'il lui plait. Il eft 
beau de favoîr ranger fous deux Clafles-cet- 
te prodigîeufe variété de faits dont THiftoi- 
rejDous conferve le fouvenir, & de décou- 
vrir dans la fuccefiion continuelle de tant 
d'évenemens , d'un côté les glorieux eflTcts 
de la Vertu, dans ce que peuvent laSageflè, 
l'Aaivîté, la Valeur, l'Ordre, la Difcipli- 
ne , la Modération & la Grandeur d'Ame ; 
& d'un autre, les honteufes fuites du Vice, 
dans ce qu'enfantent l'Oifiveté, laMolleffe, 
la Licence, la Débauche, la Cruauté & 
l'Ambition demefurée. 

J'avoue que ces derniers objets font mor- 
tWaaSy & que rUilloue uous vt&teu\.^Tv\. \xxi 
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Tlegitre fidèle des aâions des Hommes , vi- 
cieax pour U plupart, & fouvent d'autant 
plusvicieux.querélevationde leur rang leur 
donne une plus grande part aux évenemens 
que rHîfioire prend foin de recueillir j elle 
offre par là atout moment des objets dont la 
vue fait de la peine aux yeux qui aiment la 
droiture. Quand on lit attentivement on fe 
tranfporte en idée dans les tems dont on é- 
tudie THiftoire, on s'intereflè aupaffé com- 
me Ton feroit au^préfent, & par là, on fe trou- 
ble & on perd fa tranquillité à la vue de tant 
de fraudes , de tant d'horreurs & de tant de 
mîferesdont il femble qu'on eft témoin. Les 
Hommes ont trop de part aux évenemens 
de rHîûoîre , & ii la Vertu y tient un peu 
fa place , le Vice y paroit beaucoup plus. 
C'eft par cette raifon que l'Etude delaNa- 
ture m'a toujours paru plus delicfeufe que 
celle de l'Hiftoire. Les mouvemens de 
l'Univers nous étalent des fuîtes tout autre- 
ment dignes de notre attention ; c'eft le 
Créateur qui le gouverne feul , c'eft le pur 
ouvrage de fes mains; fa Sageflè en a con- 
çu le deffein, faPuifrance l'a exécuté, & fa 
Bonté le conferve. 

Pour juger folidemont de la Beauté de 
l'Hiftoire , il faut fe f eodre attentif au but 
qu'elle fe propofe, & à ce quCelle fait pour 
y arriver. L'Hiftoire Ce prc^fe deux fins, 
l'une d'inftruire les Hommes -de la Vérité , 
l'autre de faire; fervir cette connoiflànce a 
leurs nfa|i;es. On feot donc premièrement 
de la Beauté dans l'Hiftoire , à proportion 
qu'on y fent de la Vérité , en y trouvant 
àegaoi s^éUTûrçr & dt Thablltié àe ton Kal- . 
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teur pour en conclurre qu'il ne sVft point 
(rompe , & de fa (iocerité, pour ne point 
craindre qu'il ait voulu tromper. 

On aimç à trouvçr des preuves de la ca- 
pacité d'up Auteur dans la juflefTe de fon 
(Ijrle^j 4aas l'ordre de fon ouvrage; d^s la 
netteté de fa narration; dan$ la nature mê- 
me des chofes qu'il dit , quand elles ne le 
font point foupçonnerde crédulité &de fu* 

{perdition $ dans les précautions ^u'il a pri- 
es, & dans toute la circonfpeâion dont il 
f ufé pour nç rien avancer dont il ne fut 
convaincu ; daps le foin enfin qu'il prend 
de didinguer l,es çhofes dont là vérité lui ell 
parfaitement cpimue, d'avec celles où il n'a 
pu la découvrir avec la môme netteté. 

Il eft Beau qu'un Hiftorîen ne fe prévien- 
ne pour aucun parti, qu'il ne déguife rien, 
qu'il n'exaggere jsùnais, qu'également éloi- 
gné du caraâere de Cenfeur , & de celui 
d'Apologi^e , toujours tranquille dans fa 
narration , U ne fe f^0k connoitre que cora,- 
^e un témoin ioipartial, qui laiilb fes Lee* 
teurs en droit de juger dans unç liberté cut 
tîere. 

Si Salufte eât parlé moins delavantaçea-r 
' fement de Catilma , ou s'il fe fût exprimé 
avec plus d'art & pla$ d'ornemens , fur ce 
qu'il lui recoQnoit de mérite & d'habileté , 
il auroit paru ApplogiQe plutôt qu'Hidorien 
âe la Guerre , que cet ambitieux débauché 
entreprit contre 1^ Patrie. D'un autre côté, 
s'il avoit paiTé plus légèrement fur ce qu'il 

Soffedoit de bon , & qu'il fe fût plus éten- 
u qu'il ne fait fur fes vices, on auroit pu 
fi prçiidxG oçcaûo^ de ^ox^^^^oixiiti. ^'\i^ 
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s^étoîc déterminé i écrire par un efpric de 
parti , & poor fe faire un mérite auprès des 
vîâorieux, plutôt que par le généreux mo- 
tif d'inftruire laPoftcritédes principaux éve- 
nemens de cette Guerrç , & de tout ce qui 
àvQît contribué à la faire naître. Son exac- 
titude tnRruk & fon desinterefTement per-; 
fuade quMl n'écrft que des vérités. 

On auroit tort d'interpréter comme des 
indices de paffion , & de regarder comme 
des jugemens hors d*oeavre & des entrepri- 
fes furia liberté des Leâeurs, les réflexions 
d'un Hiftorfen, & fes maximes générales , 
dont les fiiits particuliers qu*il raporte font 
des exemples & des preuves fenfibles. Quand 
ces Réflexions & ces Maximes naifTent du 
fujet même, & qu'on ne les appuyé que fur 
des faits bien avérés , elles font toujours un 
très-bel effet , elles relèvent la Beauté dé 
THiftoire & lui donnent de Téclat, elles ré- 
pandent dans la {implicite de la narration 
des diverfités qui réveillent. L^fprît s'ab- 
baifle en ne fe lervant que de fes yeux, pour 
être témoin de ce qui (epaffe, ou de ce qui 
s'eft palTé, mais il s'élève en raifonnant & 
en refléchiflant. C'eft même là un des grands 
buts de THiftoire. Elle préfente un com- 
merce avec les morts pour en tirer le mé* 
me parti que de celui qu'on a avec les vi- 
vants, quieft de connoitre les hommes, & 
d*4iprendlre i vivre avec eux , avec plus dé 
ctrconipeâion & plus de politeflfe , & de 
s'aflTArer des moyens de leur plaire, foitpour 
profiter de leurs fecours , foit pour éviter 
les eflfets de leur mauvaife humeur. Il eft 
àonc du Revoit à*4m Hiftorien dt facWViti \ 
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fon Leâeur ces réflexions importantes , en 
vue defquellesondoits'àpiiquerà THiftoire; 
THiftorien va par là à fon but, & quand le 
^»^n'a ri^ que de bon, ce qui y conduit efi 
▼eritablemenc Beau, 

Plus une Hiftoire eft circonftanciée, plus 
on en* tirera de fruit , c'efl: fon lècond bot 
& par conféquent fa féconde Beauté. Quan4 
on lit que la Maifon de Bragance fut éle- 
vée fur le Trône des Portugais nonobftant 
Thabileté , les richeflès & la puiflfance du 
Roi d'Ëfpaene, à qui ils étoient fournis & aux 
principaux Ëtats duquel ils confinoient y on 
efl furpris d'un événement fi peu attendu; & 
ÙL grandeur , autant que fit nouveauté , fait 
une des Beautés de cette Hiftoire. Mais il 
eft tout autrem^t agréable & utile d*eti 
apprendre le détail. L'idée vague de 
cette Révolution peut faire des témé- 
raires ; mais quand on fait attention au 

^ grand nombre de caufes dont le concours 
fut neceflaire pour en exécuter le plan , on 
le convainc que ces fortes d'entre|kifes font 
extrêmement difficiles, & oue le fuccès n*en 
peut être que rare. De cette Révolution con- 
£deréeen gros, on conclurra auffi en géné- 
ral qu'il n'y a rien de parfaitement aflûré 
dans les chofes humaines. Mais uneconclu- 
fion fi vague & fi générale ne mené à rien, 
an lieu que fi on réfléchît fur les circonftan- 
ces , on comprendra diftinâement que 1^ 
feâion des Peuples fait la plus grande force 

^d(ë leurs Princes , & que pour fe conferver 

de nouveaux Sujets il faut en gagner le cœur, 

en rendant le joug qu'ils funinent , plus 

doux qw celui qa ils vUimtax dt ^xx^. 

QxvaxÂ. 
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Quand on aprend fîmplement que Catili- 
na échoua & que Cefar réuffit dans le def- 
fefn qu'ils avoient l'un & l'autre de fe ren- 
dre Maîtres de la République, on n'en peut 
conclurre il ce n'eft que les uns font heu- 
reux & les autres malheureux ^ mais une 
Hiftoire cirçonftanciée diilîpe l'obfcurité 
d'une conclufion fi vague ; elleaprouve pour- 
quoi l'un vint à bout de fon entreprife , & 
pourquoi l'autre ne put exécuter la fienne. 
On y voit encore comment la ijudcp- v y^ y 
ce cft d'un tout autre fecours que la force 
pour diffiper les féditions , & on comprend 
qu'elles deviennent toujours redoutables dès 
qu'on leur laiife le tems de s'affermir. 

Tout abrégé que foit Salufte il ne laiiQle 
pas d'être exaâà raporter les faits avec leurs 
circonftances , & il donne une preuve de foa 
grand fens dans le choix qu'il en fait. Sam 
fe rendre fufpeâ de vouloir prévenir fou 
Leâeur , il le tranfporte fi bien dans les 
temps dont il fait l'Hiftoire, qu'en expofant 
l€;s chofes à fesyeux , pour l'en rendre com- 
me témoin lui-même, il le met à portée de 
découvrir, dans les intrigues de cetems-là, 
au delà de ce qu'il en raporte , & de péné- 
trer des deflèins fur lefquels il garde le fi- 
lence. L'habileté de Cefar , la finefle de 
fon Eloquence , & fon caraâere de dpu- 
cenr , fe font fentir dans fa Harangue à la 
première leâure. Mais un peu plus d'atten- 
tion y démêle bien d'autres vues , Cefar y 
fait le fubtil pour fermer la bouche à ceux 
qui voudroientl'accufer d'être favorable aux 
faâieux & d'épargner leurs Chefs , il ne les 
tfoar^rok pMs^ à ce qu'il dit ^ affin. v^wV^ 
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par la mort, ils méritent tm faplice qui <iti- 
re plus long-temps , & afin d en faire des 
exemples plus redoutables pour tous ceux 
qui voudraient les imiter, il faut leur laifler 
lii vie pour la leur faire traîner^ miferable- 
mentdans la honte , & dans de trilles ré- 
flexions. Tout cela eft bon pour le difcours; 
mais dans le fond on fait to()jours grâce en 
changeant la peine de mort en celle d*exîl , 
&fi quelcun trouve cette féconde peine plus 
nde que la première , il eft en liberté de 
choifir. On voit donc que cet habile hom- 
me veut fe ménager le cœur dçs rebelles 
pour les befpins quMÎ en pourra avoir , & 
qu'il craint que la féverité du châtiment ^ 
dont on les punira , n'ait trop d'efiicace pour 
retenir ceux qui fe trouveroient d'humeur 2 
fe mettre, dans la fuite du temps, avec lui 
à la téce desXéditieux. 

La nature des fujets qu'on traite dans 
THiftoire y répand une ' Beauté qut fe 
fait incontinent fentir , voila pourquoi les 
Efprits médiocres s'en laiiTent éblouïr & 
s'y arrêtent uniquement. C'eflafrex pour eux 
qu'une Hiftoire préfente de grands évene-' 
mens ,& des évenemens dont la variété tient 
l'attention toujours excitée. La plupart fa- 
tisfaits de ces traits frappans fe mettent peu 
en peine des autres quoique plus effentiels. 
Souvent même une Hiftoire tire fon prix 
de fon obfcurîté. Un événement qu'on ne- 
glîgcroit & qu'on auroit raifon de négliger, 
s'il avoît été connu de tous les Hîftoriens, 
e;tcite la curiofîté lorfqu'un feiil le raporte. 
Il lui a fallu de la peine pour s'en tnftruire, 
à cette difficulté lui iltnt \\«^i â^^^tiKoii. Vi 
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femble qo'bn devient beaucoup plos (avant 
en aprenant ce qu^on ne pourroit découvrir 
fans être en effet favant. 

j'accorderai volontiers qu'il eft Beau de dé- 
terrer une.£poque,un nom,un événement en? 
lèveli dans l'oubli & dans Tobfcurité, car c'eft 
ramener l'inconnu à l'évidence du connu,c'eft 
réunir ce qu'on ne favoit pas encore avec ce 
que l'on fait déjà. Mais on m'avouera auffi 
qu'il eft encore plus beau de démêler nette- 
ment toutes les raifons d'un projet ^ & de 
décrire par ordre tous les progrès de fon ex- 
écution, car dans ces morceaux d'Hiftoire^ 
l'utilité s'y trouve réunie avec la Vérité. 

VI. Chaque morceau des Sciences peut ^|*"'^ 
encore avoir fa Beauté à part, qui dépendra ^^^^ 
on du fujct même qu'il traite, ou de lama- ksSck». 
nierê dont il y eA traité. Là grandeur d'un ces. 
fnjet, fon utilité, fa difËcuIté répandent de 
ia beauté fur l'Article oà on l'explique. Mais 
la clarté dé cette explication, la facilité avec 
laquelle on développe ce fujet, grande in* 
terellànt , & qui avoit paru difficile i çon- 
noitre, joignent une féconde beauté à cette 
première. 

J'ai prouvé dans un Chapitre précèdent 
Que nous aimons naturellemçnt la Grandeur, 
& que nous avons raifon d'aimer la vérita- 
ble. J'ai remarqué que notre cœur eft fait 
pour les fentimens vifs & que la furprife con- 
tribue i cette vivacjté de fentimens. C'eft 
par cette raifon qu'on fe plait â voir un fu- 
jet difficile clairement expliqué ; car la lu- 
mière qu'on y répand frappe d'autant plus 
qu'on s'yétoit moins attendu. Nous trou- 
vons encore qa^il eft beau d'appttudit c^ 
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qn*il eft de notre intérêt de (kwoit , ctr la 
1>eanté d'une chofe dépend aaffi de fon rfe- * 
port avec les ufages auxquels nous la defli- 
nons , & nous dellinons nos études à nôtre 
«tîlité. 

La clarté plait par elle-même, ^rce que 
BOUS aimons ce qui frape agréablement « & 
que nous le trouvons beau ; elle a encore 
une autre beauté réelle, parce qu'elle remplît 
effeâivement ce i quoi nos difcours font 
deftinez , à éclaiircir lesTujcts qu'on y traite 
&i faire, comprendre nos penfées; elleplaft 
de plus par fon rapport avec la répugnaïice 
de notre cœur pour la peine en lui facilitant 
l'intelligence de ce qui auroit pu lai être 
diffidle. Enfin quand la clarté d'uii article 
vient de la fimplîcîté des principes qu'on y 
fupofe , & de la lîaîfon immédiate de ces 
principes avec les conféquences qu'on en tire, 
il naît delà une beauté nouvelle., puifque la 
Beauté eft fondée fur l'exaétitude des raports. 
Ajoutons à tout cela qu'une conféqucnce ti- 
rée bien naturellement du véritable princi- 
pe dont elle dépend , fe fait lire dans ce prin- 
cipe, qu'en s'y faifant voir elle fe réunît a- 
véc lui, & prefente ainfi à TEfprit'une uni- 
té , qui lui fait toujours plaifir quand elle 
rafTemble de la diverfité. 

L'ordre des articles qui compolènt une 
Science fait une de fes beautés ; la Beauté 
dépend de Tordre comme nous 1 avons éta- 
bli. La liaifon de ces Articles en fait une 
autre, car la liaifon les unit , & plufieurs 
matières différentes , quand elles font bien 
rangées ne font qu'une feule enchainure. 
Ajoûui à cela que Voiài^ ^^am \t.ciî5i^\ on 
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traite des fojets dififerens en facilite Tintel- 
lî^ence , & que le premier article difpofant 
rEfprit à mieux comprendre le fécond , 
comme le fécond le prépare à mieux conce- 
yoir le troifiéme , ces^ differens articles fe 
prêtent par là une égalité de fecours , éga- 
lité qui dans la multitude forme un carac- 
tère du Ëeau. 

Il ttt encore agréable de voir qu'un feul 
&méme principe ferve au dénouement d'un 
très- grand nombre de cas; &cet ufage con* 
tinuel qu'on fait d'un même principe paroit 
d'autant plus beau que les fujets auxquels 
on l'applique fe trouvent & en plus grand 
nombre, & plus differens entr'eux. Par ex- 
emj^le , plus iJ y a de Machines différentes, 
les unes toutes compofées de parties folides, 
tes autres de fluides, les autres du mélange 
da folide avec le fluide , plus il doit être 
Beau d'en expliquer tous les effets en y apli* 
quant immédiatement le Principe des forces 
mouvantes. Je fai bien que ce n'eft pas la X X. \ 
méthode la plus ufitée , car on a accoutu- 
mé d'expliquer une machine par une autre, 
& fouvent on en démontre les effets par le 
moyen de quelques lignes qu'elle ne con-* 
tient point, & que l'on trouve à propos de 
faire imaginer. Ces demonflrations paroif- 
fent ingenieufes par là même qu'elles pré- 
fentent quelque chofe à quoi l'on ne s'atten** 
doit pas , & qu'elles renferment des compa* 
raifons ; mais elles n'ont pas une Beauté 
réelle , parce qu'elles ne font pas fon- 
dées en Vérité , & qu'elles fupofent plus 
d'unité qu'il n'y en a effeâtvement. 



lîï TrAIITE' 0U BEAffiT 

Itaflèi Vli. Cet exétnpie m*atnétie i .remarqtl 
^oiitâ: qu'il y a des fourees d'illuOôiis for le Be^l 
dans les objets die TElbrit, comtne il y trm^ 
fur le Beau dan$ les objets des Sens. Lia 
coutume nous itnpofe fur ceux-là auffi biezT 
que fur ceux-ci. Nous trouvons beaux le^ 
raifonnetnens qui vont à établir les erreurs 
dont nous fommes prévenus. Nous outrons 
les reflèmblances , & par M nous donnons 
le nom de Beati à ce qui n'a qu'un léger ra- 
port avec ce qui Vcû effeâiveihetit, mais qui 
ne lui reffemble pôiiit en ce (ju'il a de beau. 
Ainfi parce que les grands objets font ordi- 
nairement fort compofez , & que l'explica- 
tion eti devient par là longue & difficile , 
nous attachons l'idée de Beau au difficile ^ 
quoique tout raifonnement moins aifê à en« 
tendre , & moins iimple qu'il ne pbùrroit 
rétre, foît par là même defeâueux & man- 
que de Beauté. L'explication d'un fujet 
difficile à comprendre n'eft belle qu'à pro- 
portion , qu'elle en applanit les difficul- 
tés. 

, Il eft Beau de raffettiblet une multitude 
d'objets fous un petit nombre de chefs gé- 
néraux , & des difiributions où régnent l'or- 
dre & la proportion plaifent à l'Efprit ; mai^ 
quand fous ce prétexte on divife tous les 
Corps terreftres en quatre Elemens , & que 
l'on établit ces Elemèns plus rares les uns 
que les autres dans une proportion décuple; 
ee ne font pas là des Beautés , ce font des 
imaginations. 

S'il eft vrai quç les Cdrps , par là même 
qu'ils font Corps, pefent eifentiellement à 
fe pouffent les uus cotat^\<i% %NX\t,^^\ft.% ^€- 
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fets de leur pefiinreur fuivront les Loix éta- 
l>Ifes par Monfîeur Newton , & les plus 
beaux Phénomènes de l'Univers fe démon- 
treront par ces Loîx. La grandeur & la 
variété de ces Phénomènes , leur difficulté 
aparente jointe à la facilité avec laquelle il 
les explique dans cette hypothefe, la parfai- 
te liaifon des principes qu'il pofe avec les 
conféquences qu'il en tire pour former ces 
explications ; tout cela compofe une Beau- 
té très-réelle & très- fondée , fi le grand prin- 
cipe eft réel , & fi cette pelanteurrecipro-v^ '^ 
que n'efl: point chimère. 

Mais quand cette pefanteur feroit une fu- 
pofition en l'air , quand on la regarderoit 
comme un fonge , toujours faudroit-il re« 
connoitre quelque Beauté réelle dans les ap- 
plications ingenieufes que fon favant Au* 
teur en fait; car il y a toujours de la Beau** 
té dans la liaifon de plufieurs penfées, dans 
leur raport à un même but , dans leur dé« 
pendance d'un même principe, dans la ne- 
ceffité , où on fe trouve d'admettre la fé- 
conde dès qu'on e(t tombé d'accord de la 
première, & de fe rendre à la troiiiéme dès 
que l'on eft convenu de la féconde. Cette 
liaifon , dis- je, & cette unité de plufieurs 
parties rafTemblées par ordre dans un feui 
Syftéme, forme par elle-même une efpece 
de Beauté. Aufli les fiâions ont-elles leur 
Beauté auifi-bien que les vérités ^ & cette 
Beauté roule fur la grandeur des idées qu'el- 
les préfentent, fur la vivacité des fentimens 
qu'elles font naître , fur la force avec la- 
quelle elles s'emparent de l'attention , Cac 
ia àivcrSté de ces fiélions & ujie cttxa\t\^ x^* 

H ^\^t 
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nité de caraâeres qui régne au milieu de ces 
diveriités. Ainfi la diverfité des avantures 
fera une des Beautés d'un Roman ; car telle 
efi la nature de rEfprit humain , que pour 
lui plaire , il faut lui offirir de la diverfité. 
Mais les Ouvrages de cette nature perdent 
de leur Beauté , quand les caraâeres n*en 
font 'pas foAtenus, parce qu'on n'y trouve 
pas aflez d'unité. Ils font encore d'autant 
plus Beaux qu'ils favent lier l'extraordinaire 
avec le vrai-femblable , & que les cbofes 
iurprenantes qu'ils racontent auroient pu ar- 
river plus aifément. On aime à voir ainfî 
la Fiâion fe raproéher de la Realité, & fe 
trouver réiinie avec elle dans une même 
claflè, celle de la Vrai 'femblance. 

Dans les Sciences de même que dans les 
objets corporels , dans les bâtimens , par 
exemple , il peut y avoir des fuperâuités , 
qui toutes contraires qu'elles foient i la vé- 
ritable Beauté ne laifTent pas de s'attirer l'ef- 
timedeceux qui manquent de difcernement. 
t/Un ouvrage doit renfermer tout ce qui eft 
necefTaire, au but qu'on s'y propofe. Mais 
tout ce qui n'y fert pas eft de trop ; ce qui 
allonge le chemin mérite toujours d'être 
compté au nombre des embarras , & les em- 
barras ne peuvent faire aucune partie du 
Beau. 

Un homme donne au public fous le nom 
d'Elemens de Géométrie , un Syflême de 
demonftrations curieufes, ^ à cet égard bien 
dignes d'eftîme &, fi vous voulez, d'admi- 
ration. Cependant il fe peut faire que cet 
Ouvrage n'ait pas la beauté d'un Ouvrage 
£/ememairc , qtfils'fccaixtài^îoiiWv^^t 
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le çrand non^bre mâme des belles chofes 
qa'il rcafeime, &que ce qu'il coatîentd'E- 
lementaîre foit écouffi foas ce qui va au de- 
là. Qui dit Elemeac dit uae vérité dont U 
demonflration n'eft pas fort compofée , Se 
dont Tufage e(l d'une grande étendue. Ce 
qui ne s'aplique qu'à un petit nombre de cas, 
ou qui ne Ce démontre que par de grands 
détours, ne mérite pas ce nom. 

On en abufe de même quand on donne 
pour Elemetis de la Religion Chrétienne 
des tas de cohtroverfes , fuirent -elles môme 
traitées avec toute la clarté & toute la foli* 
ditévpoffible. Ce ne font pas là les Elemens 
de la Religion & ce n'eft pas de l'art de dif- 
pater habilement les uns contre les autres, 
que dépend notre juftification devant Dieu. 

Je r^arde encore dans un Ouvrage de raj- 
fonnement comme des embarras contraires v i 
à la Beauté , des citations qui en prouvant 
la vafte érudition de l'Auteur , & fi vous 
voulez encore la juftefTe de Ton goût , ne 
laifTent pas de partager l'attention du Lec- 
teur , & même de le prévenir par le poids 
des Grands Noms d'où on les tire. Tout 
ce qui peut empêcher un Leâeur de fen- 
tîr toute l'évidence des preuves, & de ne Ce 
rendre qu'à elle ne s'accorde pas avec le but 
d'un raifonnement & en obfcurcit la beauté. 
\ Le trop de beau eft fouvent contraire aa 
Beau. Tout ce qui n'eft pas avancé à pro- y^ "^ 
pos, tout ce qui eft hors de fa place , pour 
beau qu'il foit en lui-même, cefle de le pa- 
roitre & perd du moins une grande partie de 
fon poids, & de fon éclat ; plus mêtaî ua 
trâU cûfcâpâat^ plus aîfétneat oa ifiLÇ«^^^ 
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quMt n^eft pas où il devroit ^re , quand il 
^^' \/n'y eft pas. On a de la peine à excufer dan» 
la converfation une penfée hors d*œuvre y. 
& on s^y.rend ioconunode quand on infifte 
trop long-tems fur une penfée jufte. Mais 
ces défauts font un tout autre tort à un Ou- 
vrage ; un Leâeur ne Pachete pas pour ad- 
mirer la fécondité d*efprît de fon Auteur ^ 
ou I*étcndue de fcs lumières & de fon éru- 
dition , mais pour fe faire conduire par le ' 
chemin le plus court, le moins* fatiguant & 
le plus agréable au but oùTOuvrage promet 
de l'amener. Souvent un Traité n'eft pas 
allez beau parce qu'il eft trop court , le 
Ltâcur n'en eft pas aflez fatistaît parce qu*il 
n'y tr^iave pas tout ce qu'il fouhaittoit. On 
veut qu'un Auteur épuife un fujet , quand 
il en a le tems & que la nature de ce fu>et 
ne s'y opofe pas. Un Difcours , au con- 
traire, qu'on prononce de vive voix, lèroît 
quelquefois plus beau, s'il étoît moins éten- 
du , car il fe trouveroit plus proportionné 
au dcfîr de l'Auditeur à qui on le deftîne, & 
à la mefure de fon attention. 

Lra Nouveauté d'un fujet frapant l'Efprît 
de l'Homme , & réblouïfFant même, fuffit 
fouvent pour lui faire imaginer de la beauté 
dans un Ouvrage qui en entreprend l'expli- 
cation. 11 eft beau encore d'aplanir ce qui 
étoît embarraffé , & de mettre en évidence 
ce qui étoit envelopé de ténèbres ; le dé- 
nouement d'une queftion difficile fait hon- 
neur à celui qui en vient à bout. Mais 
quand on fe difpofe par là à trouver beau ce 
qui eft difficile, & à donner' du prix à ce qui 
fuit de la peîtic ; on fc xiom^^ & ovv iu^e 
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par ce caraâere feul du mérite d^un ouvra- 
ge, car on a tort d'admirer ce qui efl diffi- 
cile toutes les fois qu*on pourroit le rendre 
pins aifé; c*eft prendre un défaut pour une 
perfeâion. 

11 y a des gens qui ne lîfent que pour s*a- 
fermir toujours davantage dans des fenti- 
mens en faveur defquels ils font prévenus, 
âc pour lefquels ils aiment à fe pafTionner. 
Des controverfesanîmées^desdifputes pleines 
d'aigreur font plaifir à des Leâeursainlidif- 
pofés , quand on y foutient les fentimens 
qu'ils aiment, avec un 2éle qui va jufques 
à l'emportement , & qui n'en defcend & ne 
fe radoucit que pour s'égayer dans des traits 
de fatyre. Des gens encore qui ne lifent 
ique pour s'amufer font ravis de tomber fur 
des contefiations échauffées, &oà lestenans, 
par leurs emportemens , & par la malignité 
des railleries dont ils fe déchirent Tun l'au- 
tre , fe donnent en fpeâacle à ceux qu: ai- 
ment à rire. Mais ceux dont la Raifon eft 
l'unique règle, & qui, fur ce principe, ju- 
gent du prix & de la Beauté à^ chaque cho- 
ie par fon raport avec le but auquel elle eft 
deftinée , n'eftiment lesControverfes qu'à 
proportion de la netteté qui y règne , de la ^ ^ 
folidité des argumcns qu'on y étale & delà 
modération qu'on y garde. Les tours les 
plus ingénieux , dès qu'ils font propres à 
éblouir,* ne présentent que defauffes Beau- 
tés^ parce qu'ils neperfuadent la Vérité que 
par des voyes également favorables à PÈr*- 
reur. Tout ce que l'Eloquence peut donner 
de plus travaillé ne fauroit paffcr çout Beati 
^Juûe tit^Cj dès qu'on s'enfett i ^«fi^wv ^ 

H 3 ^^^X- 
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rendre odieux ceux des femimens de qu! on 
sVloigne. En ufant de ces tours on invite 
les autres à ie fervir de pareilles armes , & 
on les met dans une efpece de droit de fe 
défendre de la même manière, dont ils font 
attaqués. Par là au lieu d'une diffttte tran- 
çuille , oû l'on offre au Leâeur les raifons 
de côté & d'autre dans toute leur netteté , 
afin de le mettre en état de les comparerez- 
aâement & de ne régler fon choix que fur 
leur feule évidence , on lui préfente un r^v* 
fliâlde pajfions , qui ne fauroit plaire à moins 
qu'on n'y entre foi même. Et dès que l'on 
le prfTionnt , ou n'efl plus en état de deci«- 
der lûrement pouf la Veiité. 

En vain on dira pour excufêr des gens 
qu'on n'ofe condamner en quoi que ce foit^ 
que quand ous^aferçoit que ta douceur eji inu- 
tile , ^ que la retenue dont on uje va mime a 
donner de la fierté à un adverfaire , il faut fe 
fervir de remèdes plus violens^ recourir àd^aU" 
très armes ^ fatre fucceder les menaces aux 
frieres , ^ les cenfures aux tendres follicita^ 
tions. Quand un homme rcfufe de fe ren- 
dre après qu'on iui a dit tout ce qui fe peut 
dire , & qu'on Ta accablé de raîfc ns & d'hon- 
nêtetés, je confens qu'on le laîile, c'eft un 
parti que la Raifon ordonne, pourquoi fe fa- 
tîgueroit-on fans fruit ? Mais qu'on trouve- 
ra mieux le fecret de le perfuader, fi on s'a- 
plique à le tourner en ridicule par à^inge- 
nieufes railleries ^ ou à le rendre odieux par 
à*apresinveâives^ c'cftce dont je ne faurois 
tomber d'accord, à moins qu'on ne me prou- 
ve que ce qui tffarouche l'atteniion difpofe 
J*£fprit à ie rcndte \ tk ^^ c<^ ^\ iv^'^v.^ 
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le cœur eft far tout propre â le gagner. 

Mais n'eft - il pas Beau au moins de pré« 
venir par ces pieux artifices les égaremens 
de ceux qui pourroient fe laifTer féduire f 
Peut-être que cela feroic Beént fi on faifoic 
honneur à la Ferité^ en y perfeverant par des 
motifs qui ne font pas moins propres , ni 
moins efBcaces pour affermir dans TErreur. 
Ceux qui font fages ne s'embarraffent point 
des Controverfes qui paffent leur portée, ils 
n'y entrent point; ce font des querelles dont 
ils ne veulent prendre aucune connoifrance, 
parce qu'ils ne peuvent pas fe promettre 
d'en prendre une affez eiaâe. Maïs pour 
ceux qui fe fentent en état d'en juger, s'ils 
aiment la Vérité comme elle le mérite , c'eft- 
à-dire, préferablement à tout autre intérêt, 
ils ne trouveront rien de plus Beau que ce 
qui la leur expofe clairement t f^ns circuit 
& fans embarras. On ne fauroit leur faire 
plus deplaifîr qu'en éloignant d'undifcours, 
fait pour les en inftruire , tout ce qu'ils fe 
font une Loi d'éloigner eux - mêmes , c'ed- 
à-dire , tout ce qui répand de Tobfcurité , 
tout Ce qui caufe de réblouVffement, & qui 
pourroit difpofer à fe rendre par légèreté ou 
par prévention. 

C'eft donc de la grandeur , de l'impor- 
tance & de l'utilité des matières qu'elles trai- 
tent que les Sciences^ tirent réellement leur 
première Beauté ; & la manière dont elles 
les traitent y en ajoute une féconde. C'eft dans 
l'excellence du but où elles tendent , join- 
te au difccrnement, avec lequel on choifit 
& à l'habileté avec laquelle on met en œu- 
yrc les moyens qui y conduifeat^^u'^av^ ^^^v^ 
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faire conlifter ce qu'elles ont de Beau. Nous 
avons prouvé que ces caraâeres font Tef- 
fence de ce qui porte ce nom. 
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Chapitre IX. 

De la Beauté de la Vertu. 

I. T A Beauté eft fi eflentîelle à la Vertu 

•*-' que les fondemens de Tune fe trou- 
vent précifément les mêmes que ceux de Tau*' 
tre. 

On s^eft partagé fur les principes de la 
Vertu ^ du Devoir ^ de \* Honnêteté ^ car ces 
mots font fynonymes. Il y en a qui éta^ 
bliffent uniquement notre Devoir fur nos in- 
térêts. Selon eux un Homme de bien , ic'eft 
celui qui donnant toute foa attention à dé- 
mêler fes véritables intérêts , d'avec ce qui 
împofe fous une aparence d'utilité, fait tou- 
jours jufte ce difcerncment , & fuit ( ondam- 
ment le parti qu'il a reconnu le plus avan- 
tageux. 

D'autres trouvent que la Vertu, par elle 
même & indépendamment de toutes fes fu 
tes, mérite dcja notre attachement. Ils 
croyent pas qu'elle ait befoin de tirer f 
prix d'ailleurs , ils lui reconnoiflent un ér 
qui la rend digne de nos hommages, ilsc 
çoivent que le plus grand de nos dcfai 
c'eft de manquer de Vertu, & qu*on ? 
proche d'être parfait qu'à proportion c 
ia po/ïède. 

Il 6 'en trouve enûu cjm ^ tC^\.îA\v\ 
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^{ereînent fatisfâitsde cette utilité & de cet 
^clat , & comptant pour peu de faire trouver 
à. THomme dans la pratique de la Vertu fes 
Xrerîtables intérêts & fa véritable grandeur , 
pour le mettre dans une abfolue neceflltéde 
ïe former fur elle en vont chercher la pre- 
mière fource dans la volonté de Dieu. Les 
ordres d'un Souverain Maître nous impo- 
sent une obligation indifpenfable d'être ver- 
tueux. Cette raifon eft d'un poids infini & 
le cœur le plus dur doit plier fous cette 
autorité, dès qu'il la reconnoit. En vain ua 
extravagant s'aviferoît de direje veux unique- 
ment me régler fur mes caprices. Je me mo- 
que de tous mes intérêts, l'Honneur eft pour 
moi une chimère , & je me mets fort peu 
en peine de tout ce qu'on en dira ; ainii me 
voila libre de toute Loi. Un Maître Tout- 
PuiJQfànt lui fera infailliblement fentir fou 
erreuf. 

Un Elbrît attentif eft vivement frapé de 
la Beauté de la Vertu , fous quelle de ces 
faces qu'il la confidere. Leur gradation 
même y ajoute une beauté nouvelle, auflî- 
bien que leur union. Chacune de ces faces 
a fon prix, & chacune enchérit fur le méri- 
te de la précédente, maïs déplus elles font 
liées l'une à l'autre , elles fe fortifient en 
s'uniffant , & leur éclat s'augmente par leur 
liai fon. 

C'eft toujours un mal que de fe mépren- 
dre, & ce mal eft d'autant plus grand que les 
fuites de la méprife où l'on tombe font 
plus nuifibles. C'eft une négligence hon- 
teufe que de ne daigner point faire à'îXUtL^ 
(Ion à tes intérêts. 11 y a de Ve^u^N^^^wc^ 
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â ne pas mettre une extrême différence, en- 
tre ce qui peut fervir à nous rendre heureux, 
& ce qui peut contribuer à nous faire deve- 
nir mi (érables. Il faut être fou pour fe jet* 
ter dans le premier chemin qu'on trouve & 
fe livrer au premier objet qui s'offre , fans 
lumière & fans difcernemect. Il y a de la 
jfbreur à négliger des avantages connus pour, 
s'expofer à des inconveniens qu'on prévoit;' 
de jfbrte que quand on demande fi la Vertu 
a une beauté réelle, c'eft comme fi Ton de« 
mandoit , s'il y a une différence réelle entre 
la conduite d'un Homme fage qui a en vue 
fes avantages & fait fe les procurer , & la ' 
conduite d'un fou , qui fans ceffer de vou* 
loir être heureux , fe donne mille mouve* 
mens pour fe rendre miferable. 
Lt Beauté IL S'iL eft Vrai , comme l'on n'en fau- 
de la vct- joît douter , que l'Homme a fa Nature & 
SiVonnc- fes Facultés qui le dîftinguent de tous lesau- 
•eflàire très Etres qui compofent l'Univers : S'il eft 
t?cc les vrai que la Nature humaine a un mérite, & 
rHommc* une perfeôion qui lui eft propre; il faut ne- 
& tvccu' ceffairtmfnt rcconnoitre qu'il eft beau i 
fclicité. l'Hvjmme de penfer , & de vivre conformé- 
ment à fa Nature & à fon excellence , & 
qu'il eftmonftrueux de travailler àfedétrui* 
re, à fe dt-shonorer , à s'abrutir & à chan- 
ger en défauts ce qu'on peut avoir de difpo* 
fitîons naturelles à fe rendre plus parfait. Il 
ficd donc bien à l'Homme de remplir fon 
devoir, puifque dès qu'il s'en éloigne, il fe 
porte à ce qui ne lui convient point & il dé- 
range fa Nature. 

Par là même que fon Souverain Maître 

lui a donné une ctiuvu^ YkuMi^ ^ ^V^^^cw- 



^ Chapitre IX. ii^ 

bellie de certains ornemens , il efi évident 
^ue ce Souverain Mattre ledeflinc à un cer- 
tain but , & quMl lui a donné la vie pour la 
pailèr dans une conduite qui réponde à ce 
but , & qui foit conforme à la nature & à 
l'eicellence des Facultés qu'il a reçues. Or 
îl eft beau de vouloir dépendre d'un Maître 
i la puîflànce duqu 1 on fe trouve afTujetti, 
malgré bon gré que l'on en ait, & c*cft un 
aveuglement qui tient de la fureur que de 
ne fe mettre point en peine de fa volonté , 
& de fouler aux pieds fes commandemens. 
Ce fage & tout puifTant Auteur a fi bien 
difpofé toutes chofes, qu'un Homme nefau* 
roit négliger fa propre perfeâion, & par là 
opofer fa volonté à celle de fon Souverain 
Maître , fans s'expofer à de triftes fuites dont 
le fentiment ne manquera pas de le con- 
vaincre de fon tort; comme réciproquement 
il ne fauroit exécuter ce que fon Créateur lut 
ordonne , fans éprouver que ce fage Créa- 
teur a trop de bonté & de véritable grandeur 
pour conîentir qu'une Créature foumife i 
fesLoix, n'ait d'autre fruit de fon obéïfTan- 
ce que la gloire de lui avoir obéï. Il eft di- 
gne de Dieu de glorifier fon élévation fu- 
préme, en glorifiant en même-tems fa bon- 
té, infinie. Ainfi les trois principes qu'on 
donne à la Vertu, font trois fondemens de 
Beauté; il eft beau de les trouver infépara- 
bles , & de voir que leurs différences fe rc- 
duifent à fUnitit^ fe reduifant à la Conve- 
nance, 

111. Ce que "^ Evidence eft par raport a la ^u^J'ij^ 
Vérité , la Convenance l'eft par ra\)Ott i V^ %k.wi!u^ ' 

Vcrru. Quand û s'agit de ptouvei u\^t n^- v^je^^ 
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rite, on va de lumière en lumière jufqu^i li 
plus fimple évidence à laquelle il faut ne- 
ceflàirement s'arrêter , & quand il s'agit d'é- 
tablie une Loi , on va de même, de raifon- 
nement en raifonnement jufques à une ma- 
jiifefte convenance au delà de laquelle l'on 
fent qu'on ne peut plus aller. Quand je dis 
6 fois f font 30. fi l'on m'en demande la 
preuve, je dirai que 30 & 3 dixaines, c'eft 
tout un. Si l'on veut favoir pourquoi 6 fois 
j font 3 dixaines, j^joiiteraî que 2 fois y 6c 
une dixainc font un même nombre, & delà 
je conclurrai que le triple de 2 fois ^ c'eft 
le triple d'une dixaine. Et fi enfin l'on veut 
favoir pourquoi 2 fois ffont une dixaine, je 
n'en puis plus alléguer d'autre preuve que 
l'évidence même de cette égalité entre 2 fois 
5" & 10. De même, fi on me demande pour- 
quoi chacun eft obligé de penfer à fes véri- 
tables intérêts & de travailler à fa perfcâîon, 
d'où vient que chacun n'eft pas maître de foi- 
même pour fe procurer des avantages , ou 
pour fe négliger fuivant qu'il le trouvera à 
pfAio^V' Je répondrai que nous avons un 
M^re^qui en nous donnant une certaine 
natSib, nous a afTujettis à vivre d'une cer- 
taûj^hnanîere. Si l'on veut favoir d'où vient 
IJw^Souveraîn Maître veut que chacune 
de f^ Créatures vive conformément à ce 
qu'elle eft , je répliquerai qu'il veut ce qui 
eft convenable. Si l'on me demande enco- 
re d'où vient que ce Grand Maître punira 
ceux qui auront négligé fesLoix, je foride-^ 
rai ma réponfe fur la juftice même de ces 
Loix , & fur la juftice qu'il y a de rendre 
Ao/nmage par foa oUtiffàuct W£-u^ ^vx 
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0n t tout reçu. Mais dès qu'il s^tgîra de 
prouver Tune & Tautre de ces deux judices, 
il faudra encore une ibis fe réduire à la con- 
venance , & c'eft dans la convenance des 
chofes que nous faifons confifter leur Beau* 
té. 

IV. Personne ne dîfconvîendra que^*^** 
Dieu ne foit eflcniîellement Beau. Or Heft jj^^**' 
certain que la Vertu nous donne quelque x)lak 
conformité avec les perfeâions de ce grand 
Etre, puifqu^elle règle notre volonté fur la 
tienne , qu'elle nous fait aprouver ce qu'il 
aprouve, & aimer ce qu'il aime. Il eft beau 
de pouvoir l'imiter en produifant comme lui 
quelque chofe , & quelque chofe dont on 
puifTe dire, comme il a dît de fes ouvrages. 
Ce jue je viens de faire eji bon : L'infinie 
bonté de Dieu a porté fa puiiTance jufques 
à faire des Etres aâifs , & capables de lui 
offrir en quelque manière quelque chofe; 
c'eft Phommûge de Itur ohéïjfame^ elles peu- 
vent le lui refufer , & elles le lui rendent 
de tout leur cœur, en cela il e(l glorifié. Je 
ne veux faire dépendre cette vérité d'aucu- 
ne hypothefe. Ceux-là mêmes qui dépouil- 
lent l'Homme de toute liberté ne laiffent 
pas de trouver dans la Vertu un éclat de 
beauté, parce qu'ils y trouvent une aparen* 
ce d'hommage libre, & l'extérieur 4'undoa 
volontairement prefenté , d'un facrifice de- 
mandé & librement offert. Peut- on fe for- 
mer l'idée d'une élévation & d'une grandeur 
plus fublime , & par conféquent d'un Beau 
plus achevé, que dans le don que nous 
faifons à Dieu de notre amour pour obteaîc 
le retour de foa inûaie tendreJQk. 
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V. L'Homme fc trouve rédiît 1 
u celli:é ou de pifTer fa vie danî la Uni 
* de fentir cruellement fori vuidc& d'i 
voré d'enniiiï, ou de chercher foie di 
idées de fou Efprît , foie dans les objei 
il efl environné de qaoi fe faire de 
ceurs & dejQoî s'occuper agrÉablemo 
S'il fe livre auï objets de dehors 4 
cherche fun unique félicité , il fe iBi 
& il y cherche ce qu'il n'y trouvera j 
fes foins feront toû|ours pénibles , 
quiétudes rongeanies , miis fa fatiti 
ne fera jamais que légère ; il coan 
ceûe après des ombres dont il ne fer 
néant qu'après les avoir failles ; il ft 
miîmefonhipliceparles agitations «a 
les il s'abandonnera, & il traverfer» 
momant le re;>os des autres dans la tror 
cfperance de fe rendre plus heureux 
levant au delTiS d'euï , & en leur ôt 
qu'ils ont pour le joindre à ce qu'il : 
Il faut donc necelTii rement pour foi 
heur & pour celui des autres qu'il Ce I 
autre fond de fcHciré , & que couvai 
pris ineftimablede laconnoUroncede 
rite , & de la palTeflîon de la Vertu , 
ne fa plus grande aplication à les aqu 
trouve fa plus (^ilide faiist'aâion i ù 
progrès dans l'une & dans l'autre. So 
Itanquilifé par ces biens intérieurs fers 
en état de f^oûier ceuxdu dehors, & 
fe fentir porté à allier fin bonheur i 
mifere d'autrui, il iro'ivera une gran 
lie de fa félicité dans les foins qu'il 1 
liera pour avancer celle de« autres. 
traits , qai ne tecc»i\w\uo\i.4.'MV4\i 
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Beauté réelle , à moins qu'on n*en ft- 
point voir dans lacranquilité, &dans la 
corde ) & qu'on la trouve au contraire 
\ le trouble & dans Tinquietude? 
>n peut & on doit travailler pour fon pro- 
bien & pour celui des autres ; on peut 
n doit avoir en vue fes intérêts , & les 
s. Voila deux buts qui femblent d'abord 
fés, deux obligations qui paroifTent bien 
srenteSf&qu'on croiroit difficiles à con- 
:r. Il eft Beau autant que commode de 
* qu'elles fe reduifent i une feule , & 
\ la Vertu qui fait cette unité. Nous ne 
rions rien faire de plus utile pour nous 
! de nous rendre utiles aux autres , & 
s ceux qui font éclairez fur leurs verita- 
s intérêts le comprennent ainii. 
4osSens nous follicitentà des plaifîrsqui 
r conviennent , mais 6 nous nous laiflbns 
*r à tous leurs panchans, ils nous porte- 
it à des excès que la Raifon condamnera; 
5 nous impofe donc des bien-féances qui 

gênent. Ces opoiitions rendent THom- 
: miferable, & il faut convenir qu'un fu- 

, dont les parties fe contrarient ainfi , 
mque de Beauté. Mais la Vertu la lui 
lonne en y ramenant le calme & la con- 
rde. Il eft raifonnable de donner quelque 
ofe à la fatisfaâion des Sens, & d'avoir 
elque complaifance pour eux , mais pour 
nferver leur vigueur & rendre leurs plaî- 
s durables , il faut que la Raifon les règle. 
a Vertu réduit à l'unité l'intérêt des Sens 
celui de l'Honneur, & en la prenant pouf 
gle on les concilie toujours. 

Si U fcîicité des Hommes eft t\tc^ff«Àt^^ 
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ment liée avec la pratique de la Vertu, il ftni 
reconnoitre que la Vertu eft eflèntiellemeiil 
belle, puifque le Beau coniitte dans le ra- 
port des chofes avec notre deftination. 

On n'a pas befoin de chercher dans laRe« 
velation des preuves que le péché eft la four- 
ce de toutes les traverfes , qui rendent noi 
jours malheureux. 11 n'y a qu'à faire atteii- 
lion fur ce que Ton voit pour s'en convain- 
cre. Nous nous attirons une partie de nos 
maux par notre propre faute, & ceux auxquels 
nous n'avons pas contribué, c'eft l'injufticc 
des autres qui nous les fait fouSrir. Otcx 
1* Ambition & l'Intempérance, vous change* 
rex la face de la Terre. On eft tellement 
perfuadé que le Vice eft caufe de nos mife- 
res , que l'on mefure le degré de ce Vice 
précifément par celui du mal que les vicieux: 
font à eux-mêmes, ou aux autres & qu'on 
l'excufe to&joars à proportion de ce que les 
avantages qu'il procure quelquefois ont d'é« 
blouïilant. Un Homme qui trouveroit 
quelque apas dans le péché même, ou qui ai- 
meroit mieux arriver au même but en s'é- 
loignant de fon devoir qu'en le rempliffant, 
feroit regardé comme un monftre. Il s'en 
faut bien qu'on ait la même horreur de ce* 
lui qui s'éloigne de ce qu'il doit , ébloui 
par ce qui plait. On plaint celui qui en 
croyant le procurer du bien fe trompe & fe 
fait du mal , mais pourtant n'en fait qu'à 
foî-mêrne : & quand on n'y penfe pas affex 
attentivement, peu s'en faut qu'on nedifcul- 
pe ceux qui manquent à leur devoir pour 
i'interf't d'stutrui autant que pour le leur. 11 
cil teilemem gravé à^Yv% \^ ç.ai\i\ ^^VHam- 
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fne^ qu'il eft fait tout enfembre pour laVef- 
tu & la félicité, que le Vice cefTant de pa*" 
roître ce qu'il eft fe montre fous la face de 
la Vertu dès le moment^ qu'il femble con- 
tribuer à notre bonheur & i celui des autres^ 
On n'eft vicieux alors que parce qu'on fe 
/rompe , qu'on connoit mal fes intérêts , & 
que faute d'y apporter aifez d'attention , on 
prend une aparence de Beauté pour une 
Beauté véritable^ 

S'il étoit poffible que Dieu affûrât les 
Hommes par une révélation manifefte , que 
désormais fa Clémence ne veut plus faire 
d'attention fur- leurs fautes ^ qu'ils n'ont 
plus i redouter ni fon indignation ni fes fui- 
tes,. & qu'il laide chacun dans la Hberté de 
fe conduire au gré de fes deiirs ; que de- 
vicndroit cette miferàble Terre, qui nonob- 
fiant la féverité des' Loix Divines n'aproche 
que trop d'être une image de l'Enfer par les 
maux que les Hommes fe font , & par la 
licence avec laquAe ils foulent aux pieds 
leurs devoirs ? Qui pourroit vivre un mo- 
ment en fureté , quand une fois la Pudeur 
& la Bienféatice auroient difparu & qu'à leut 
place la Fraude, & la Violence regneroient 
impunément > Quelle affreufe folitude ne 
feroit pas préférable à u^f Société*, où les 
Paffions fe croiroicnt tout permis ? L'amour 
du repos & l'amour même des plailirs ne 
forceroient- elles pas les Hommes à conve- 
nir entr'eux de quelque manière de vivre 
qui afTûrât leur tranquillité, & rendit leurs 
contentemens durables, & quelles Lioixplus 
propres pour cet effet que celles de Dieu ? 
QoelJe barrière plus efficace conXit \^ totcA 
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desPafGoDs qui entraînent les hommes ) 
violer ces Loîx , que la féverité des meoa« 
ces dont Dieu a trouvé à propos de les fofl* 
tenir i L'intérêt des Hommes ne les oblige* 
roit-il pas à fuplier ardemment leur Souvc- 
rain Maître , d'appofer ce feau i leurs jcon- 
ventions,afin d'en rendre par là la violation 
plus à craindre & plus rare. 

Où eft le cœur qui ne trouvera une Beau- 
té qui l'enchante dans Tîdée d'une Terre 
peuplée d'Hommes vertueux, apliqués à 
leur vocation , officieux , reconnoiflkns , 
trouvans chacun une partie de fa félicité 
dans celle des antres , pleins d'amour pour 
la Vérité, &derefpeâ pour la Raifon. Il eft 
certain que la Terre ainfî ornée d'heureux 
habitans préfenteroit aux yeux mêmes de fon 
Créateur un fpeâacle digne de fon atten* 
tion , fi quelque autre objet que lui- même 
en pouvoic être digne. Ce fpeâacle feroit 
donc réellement Beau & par conféquent il 
tù Beau d'y contribuer f & d'autant plus 
Beau que peu s'unifTans pour le former , il 
artivefouvent qu'on y travaille fans engoû* 
ter tous les fruits. Les gens de bien y per* 
dent même à de certains égards , puifqu'^ils 
fouifrent parla faute des autres pendant que 
les autres profitenuie leur fageile & de leur 
douceur. Mais il ifaîc delà une Beauté nou- 
velle. On voit des Hommes s'élever au def- 
fus de tout ce qu'ils voyent, & au deflus de 
tous leurs Sens pour vivre latisfaits de l'ap- 
probation de la Suprême Intelligence qu'ils 
ne voyent point. Rien de plus Beau , 
rien de plus jude & en même tems rien de 
plus fcnfé & de ç\vis coutotm^ i Vwx^ vcri- 
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tables intérêts , pmTqae cette Suprême In^- 
telligence qu'on ne voit pas vaut infiniment 
plus , & peut infiniment plus que tout ce 
que Ton voit. C'ed cbnnoitre la Beauté de 
la Vertu toute nuë que de Taimer ainfi, lors 
même qu'elle eft dépouillée de tons les at- 
traits 9 qui en rendent la poiTeffion recom- 
mandable aux Sens* 

VI. On compte un très-grand nombre Uniosi 
de Vertus , on les dîvîfe en Genres , & on <*♦• bel- 
les fubdivife en Efpeces^ & ces diverfités '^^ 
nombreufes fe tirent de la différence de nos 
Facultés , de la multitude des objets, & de 
la variété des circonflances. Mais peut-être 
ne trouvera*t-on jamais un fbjet, où la va^» 
riecé fe reduifeà l'unité plus ezaâement que 
dans celui-ci i^ Car de quel devoir qu'on s'a** 
qmte, & à quelle vertu qu'on s'attache, ce 
devoir & cette vertu fe réduifent toujours 
ï faire ponâuellement , ce que la Raifon 
trouve a propos , ce qui fied bien & qui cil 
coDvenablet Celui qui s'eft une fois foumis 
à l'Empire de la Raifon , & dans le cœur 
duquel la bienféanot règne & décide fouve* 
rainement , celui- là ne s'eft pas feulement 
élevé à une vertu , il les ppflede toutes « 
comme réciproquement toutes les vertus 
manquent à celui cheï qui la Raifon ne do- 
mine pas, puîfquec'ert fafuperiorité fur tou- 
tes nos inclinations qui fait l'eflence de no- 
tre devoir. 

Quand un Homme vît tranquille dans 
l'Habitude de quelque vice frapant, l'éclat 
de toutes les vertus qu'il paroit avoir eh eft 
terni. C'eftpar humeur, par temçetattvtat \ 
ou par vanité j par bypocrifiç, oxxrcAti^V*^ 
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fans ceflfe à vous préfencer voQS-'méi 
vous-mêmes , aulli-bien qu'aux autr< 
les beaux endroits qu'ils vous trouver 
n'impoferont point à ceux qui ne voi 
gardent pas avec les mêmes préventioi 
qui fe font accoutumés à juger plus 
ment des chofes. 

Pendant que vous prendrez à toute 
pendant que vous ne mefurerez le mer 
gens que par la valeur des préfens 
vous font , pendant que vous craîndi 
faire un plaifir gratuit, pendant mém 
vous exigerez rudement ce qui vous e 
c'ed inutilement que vous vousxliftin| 
par vos dépenfes , que vous foûtiendi 
tre rang avec éclat, & que dans votre n 
tout portera le caraâérc d'un Homn 
n'a rien à foi. .Nonojjftant votre fomj 
té, nonobftant vos aumônes mêmes . 
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qn^on «ura de refte avec les pauvres. Oa 
iwite ces embarras par une conduite qui ne 
fe dînent en rien. On n'ade l'éloignement 
pour aucune Vertu dès que Ton en aime une 
leule par le principe qui doit la faire aimer, 
& qu'on lui donne fur le refle des objets , 
qu'on trouve aimables, la préférence dont 
elle eft digne. Notre Cœur s'unit bien-tôt à 
toutes , dès^quMl s'eA attaché à une par un 
goût pur & éclairé ; là où la Raifon règne, 
tout ce qui eft raifonnable plaît. 

VII. Entrons dans quelque détail & Delà 
fentons la beauté de quelques Vertus parti- Jnftice. 
entières. On ne donne pas le titre de juftej 
à un Magiftrat qui décide tantôt en faveur 
de celui qui«a le plus de droit , tantôt en 
faveur de celui qui en a le moins ; il n'y a 
pas afièz d'unité dans cette conduite. Les 
conteftationsfurlefquelles on prononce font 
de différente nature ; car il y a des préten- 
fions dont l'équité faute aux yeux , & il y 
en a où elle eft plus difficile à démêler ; il 
fe trouve encore plus de diveriité dans les 
caraéleres de ceux qui plaident. Les uns font 
Mmés de* leurs Juges, les autres en font haïs. 
Les Riches & les Pauvres , les Paiftans & 
les Foibles paroiffent devant les Tribunaux. 
Or qui pourra refufer fon eftime & fon ref- 
peâ ^ celui qui refpeâe un droit obfcur auffi 
bien qu'on droit évident, & donne toute fon 
aplication à le tirer de fes ténèbres, qui né 
prononce qu'autant qu'il voit la Vérité, foie 
que cette vue lui foit facile ou qu'elle lui 
foit difficile, qui fans faveur pour fès amis, 
fans prévention contre fes ennemis y fans 
préjugé pour le ricfae, fans neg\\^twc^V^>xt 
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le pauvre , fans plier fous les menaceg, fiuis 
fe laiirer ^fchir par !a piiié , ni gagner par 
les prélens, ne dépouille point le Riche par 
compafTion pour le Pauvre, niDecondamne 
point leFoibiepar des égards pour le PuïC' 
fani, mais ne fait attention, quand il décide, 
qu'aux Rairons par lefquelles chacun défend 
ce qu'il croit lien. En fe foutcnant dar)! 
cette uniformité il remplit la deftinaiion de 
fa Charge, il prononce conformcnitni à ù 
dignité, & celte unilC avec cette conformi- 
lé tbni les fondcmens du Beau. 

Il eft Beau fans contredit de voir d'un 
côté une Partie rendre grâces à fon Juge de 
la peine qu'il s'ell donné de ddméter fba 
droit, &de1afermeté avcclaquelle il avoa- 
lu le foiStenir après l'avoir diflinâcmcni 
connu ; & d'un autre ce Ju[;e féliciter ceiie 
Partie, mais ne tomber pointd'accordqu'el- 
le lui ait obligation , puilqu'il n'a tien fait 
pour elle que ce à quoi il fe ttouvoit obligÈ 
indifpenfablemtnt. Ce combat ellBeau, par- 
ceque chacun y fait ce qu'il doit. L'undon- 
ne foD admiration , à la Vertu , l'autre aprèi 
avoir donné une fenteocc qu'il devoit par 
judice, donne des marques de desintereiTc 
ment & de grâce qu'il doit par génerolîié. 

Quel hideus fpeâaclc au contraire que 
celui d'une Cour dont les Juges font taïéf 
les uns à plus & les autres à moins , où la 
tonfcience de chacun efi mife à prix , & à 
un prix plus haut que fa valeur; quel affreux 
tarif! Peut-ou voir fur aucun vifagemonf 
trueus des traits dont la dîffoimité éga'e 
J'horrJblc ridicule d'une viiite, où la Partie 
Rtiorde refpefitututtmtm v.u Vi? '^^'^î'' 
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qu'elle detefie, & qu'elle mépi;ife avec rai* 
fon , puifqu'elle Ta acheté comme un inÙL" 
me efclave , & où ce Juge fans pudeur re« 
çoit gravement & fans fe confondre autant 
d*aâions de grâces qu'il meriteroit de. re- 
proches. L'Impie Jugurtha, après avoir fait 
à Rome tout ce pourquoi il y étoit venu , 
n'en put fortir, fans regarder avec un mé» 
pris plein d'horreur Cette Ville infâme au- 
tant que fuperbe , & qui n'attendoit pour 
fe vendre qu'un n^nftre ambitieu» qui eut 
de quoi la payer. 

Il y a une grande diverfîté entre les cho- 
fes que l'on doit, & qui font des objets de 
la Jufiice , aufli-bien qu'entrcTles principe^ 
en vertu defquels on les doit ; mais le Jufte 
demeure toujours femblable à lui-méipe, au 
milieu de cette variété. Ce qui eft dû varie 
tout- à-fait, mais il le rend également à tous 
ceux à qui il le doit , c'eA une unité de ca- 
raâere dans laquelle il fe fofitient invaria- 
blement 9 & cette unité fait la Beauté de fa 
conduite. Il eÛ Beau de le voir ne fe dé- 
mentir jamais, eflimer les Sages , refpeâer 
ceux qui font en place, accorder fa protec- 
tion aux foibles, donner fon attention à ceux 
dont le foin lui eft confié, témoigner fare- 
connoiffance à ceux qui l'ont fervi , confa- 
crer à fes amis fon cœur, & dévouer enfin 
à fa (Patrie tout ce qu'il a & ce qu'il eft. 

Il y a des occafîons où il eft beau de pu- 
nir , & il y en a où il eft beau de pardon- 
ner; les égards qu'on doit avoir pour le 
bien de la Société décident conftammeift 
fur cette différence. Il y a des vic^s dotx 
riaipanité la détr uiroît , il y eu a tox ^xsXV oxv 
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ut finmrit ùifc tmnhcr tescUtimcns finsb- 
fcmpUr de tioobie , fc dins de cectaind 
fcoGOOtres il cft de fba imcrêc qn*mn gnmd 
mérite couvre «se grande fiuKe; afinde£d« 
ic GDODoitre i cjoel prix elle met les fSerri* 
CCS fignalés qa'on lin rend. 

Comme il 7 a des obfcts qui ^ difibrmes 
en en-mCmes , ne laîflcm pss de p ai oitre 
beaux à des yeox préirenos par qaelqne dif- 
pofiricm trompenie, il y a anffi des ^larcn-' 
ces de j vftîce qui fédaifeq^ qnelqeefbis ceux 
qui ne font pas éclairci. 11 fcmble à on 
Homme piqné d'one injure <|n'on loi a fai- 
te, qn*il cft bcan de fê venger, mais qoand 
il ùât ce jn^ment ^ il fè laific furpiéndrc 
par ridée do mal que mente cffèâivemcnt 
ccloi.qni a commencé d^agîr mal, il ie rem- 
plit de cette idée & s'en occupe cmiercmeo?. 
M^is fi, attentif à ce qu'il fedoic à foi-mê- 
me, & pins porté à faire ce qui eft digne de 
lui que ce que fon ennemi eft digne de rece- 
voir, il écoutoic les confeils de ùl grandenr 
d'ame préferablement à ceux de U colère, 
ilcomprendrok que Thonneurde pardonner 
eft préférable à la Cuisfaâion de punir , & 
quMl eft toujours beau de faire ce qui nous 
convient le mieux & qui nous relevé le 
plus. 

VIII. Cette même grandeur d'Âme , 
qu'on écoute quand on parjdonnefait la beau- 
té des Ames héroïques, lorfqu'elles fe fou- 
tiennent , & qu'elles confervent une nnité 
de force parmi cette prodigieufe variété, d'é- 
Venemens, dans lefquels notre vies'éconle. 
II eft beau de voir un cœur qui^toâjours égale- 
ment plein de tatisÇaÔÀoTi v^ to^^ ^v^sîcAr 
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ment à penferjufte& à bien faire, ne s'oublie 
point dans les fuccès les plus continués, & ne 
fe trouble point parles difgraces les plus re- 
doublées. ' Dans quelque élévation quMl fe 
trouve, ne regardant les biens delà fortune 
que comme des amufemens , il ne donne à en 
jouïr que la moindre partie de Ton tems & 
referve la meilleure pour le folide , pour 
s'éclairer & remplir fes devoirs. Les coups 
les plus rudes ne le peuvent abbattre , parce 
qu'ils ne lui ôtent rien de fa véritable gran* 
deur , aucun revers ne peut porter fes at- 
teintes fur fes connoiffances & fur fa Ver- * 
tu. Quand il fe voit dans l'abondance , il 
fe fait un plaifir de la répandre fur les au- 
tres, & quand cette abondance le quitte, il 
ne fe fait pas une peine de $'en paifer. Dans 
l'un de CCS états il a la fatîsfafâion d'obliger» 
dans l'autre celle d'être reconnoiffant ; la 
Raifon l'ordonne aînfi , dans l'un elle veut 
qu'il donne &dans l'autre qu'il reçoive. De 
même encore parce qu'il eft toujours égale- 
ment raifonnable, il ne connoit ni les joies 
emportées ni les mortifications, & on ne le 
voit ni ger dans la grandeur , ni rempant 
dans l'abaiffement. Les rolles de fa vie font 
diiferens, mais dans cette différence on re- 
connoit toujours le même Aâeur , parce 
qu'il les remplit tous également bien par 
uneexaâe convenance de fesdifferens moq§ 
vemens avec fes differens caraderes. En 
fanté, malade, mourant, il ne fe dément 
point , parce qu'il fuit conftamment une 
feule régie, la Raifon & la Bien-féance. Il 
jouît d'une vie qui paffe de manière à ue 
powt trembler y quand la fin eu îiTiVitt^ ftt 
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quand il touche à ce dernier moment , il 
n'a point de regret à un tems qu'il a f^e- 
ment employé ; Tranquille dans le prélent 
il fe fottvient agréablengient du pafTé & attend 
l'avenir avec joie, on le reconnoitpar tout 
& il meurt comme il a vécu. 

Cette uniformité de la vie avec la mort 
répand quelquefois une aparence de beauté, 
fur une manière de perdre où il n'y a pour- 
tant que de la ftupidité , ou de la férocité. 
Quand on voit un homme , un fcelerat mê- 
me jufiementcondaomé, marcher à Ton fu- 
• plice d'un pas aflÛré , & attendre fon der- 
nier coup d'un œil anermi & d'un cœur in- 
trépide, on fenten fa faveur unéionnement 
qui n'eft pas éloigné de l'admiration. Mais 
c'eft-là une faufle beauté , car elle fe foû- 
tîent dans le mal, au lieu que la véritable fe 
foûcient dans le bien , fa vie n'a point eu de 
convenance avec la règle fur laquelle on doit 
la former. 

On a de la peine à s'empêcher de fentir 
du mépris pour un Grand qui fe livrant à 
des flatteurs , tantôt fe croit ce qu'il n'eft 
point , & tantôt s'aplaudit dans ce qui de- 
vroit faire (a honte; qui fier de ladelicatefTe 
de fa table, de la multitude de fes Chevaux, 
de la fomptuofité de fes équipages , fait dé- 
pendre fa grandeur de ce qifi ell au deffous 
de lui & au deflbus d'un honnête Homme. 
On ne trouve pas de Beauté là où Tonrecon- 
noic de la contradiâion. Il n'a pas rai* 
fon non plus de s'enfler, foit de fes richefTes, 
dont il eft redevable à l'épargne & aux tra- 
vaux de fes Sujets, foit de fes viâoires que 

Iç ikng & le couiajt àt fc^ So\àL%x% \à\ ^\^- 
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curent, car dans la vérité c'efi à Cjelui qui 
eft caofe d^unbien que la louange en eft due. 
S'il eu beau d'être viâorîeux c'eft à propor- 
tion feulement qu*ori a contribué à la viâoi- 
re , & il e(l fî'vrai & fi incontefiable que la 
Vertu feule en fait la Beauté , que les plus 
grands flatteurs , dans les éloges dont ils 
couronnent les Conquerans fupofent tou- 
jours que la Juftice, & la necelBté leur ont 
mis les armes à la main, & que la modéra- 
tion a donné des bornes à leur Valeur. 

Quand on penfe jufle , on ne voit pas a- 
vec plaîfir les fêtes publiques par lefquelles 
ou félicite le Prince de s'être acquis de nou- 
veaux Sujets , lorfque fes nouvelles conquê- 
tes épuifent fes anciennes Provinces. Ces 
joyes d'éclat font ayec la calamité publique 
un contrade qui deplait. On ne louera pas 
la domination d'un Souverain qui dans fes 
magnifiques Palais fe voit environné d'une 
pompeuîe Cour , fluand pour fournir à fes 
dépenfes , il faut que le refte de fes Peuples 
fereduifent à des chaumières & portent dans 
leur pâleur , & dans leurs rides l'empreinte du 
joug dont ils font accablés , il y a trop de 
difproportion & trop peu d'unité entre lé 
Maître & les Sujets, & entre les Qrands & le 
Peuple , il feroit beau, qu'il y en eût davan- 
tage & que chacun fût heureux dans fa con- 
dition , puifque les uns & les autres font des 
Hommes. Mais ojrdoîc toute fon admira- 
tion à un Souverain qui pouvant s'abandon-' 
ner à fes caprices avec impunité, a pour les 
lumières de la Raifon autant de refpeâ que 
les plus timides d'entre le Peuple ont de 
frayeur pour les châtimcus les ç\m% ttNtx^'^V 
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qui pouvant ne penfer qu*à foi - même , & 
n'avoir en vue que fes plalfirs , attache (k 
félicité à celle des autres & la trouve dans 
Taplication qu'il fe donne à les rendre heu- 
reux. II remplit fa deftination , il efl vérita- 
blement Grand , il porte en effet Timage du 
Dieu Souverain qui l'a élevé , il fait fentir 
aux Hommes fa clémence , fa grâce & fes 
foins paternels , fans y être engagé par d'au- 
tres principes que par celui de fa bonté. 
UafioBt '^' L'ignorance & la vanité des 
claVex- Hommes ne fe font que trop fouvent unis 
pour donner le nom de Vertu à ce qui nele 
meritoit point. Delà font nées mille fuper- 
fiitions qui deshonorent fouvent laReligioo, 
& en cachent les beautés folides fous des de- 
hors deraifonnables. On n'aura pas de pei- 
ne à les reconnoitre fi on les examine far 
les fondemens que nous venons de donner 
i la Vertp , pour en faire comprendre la 
Beauté. On verra qu'on s'eA chargé mal i 
propos d'une infinité de minuties, oc de du- 
res contraintes qui n'ont aucune beauté réel- 
le '& qui éblouïfifent feulement les Efprits 
Ibibles par un caraâere extraordinaire tout 
propre a leur impofer. L'Homnie corrom- 
pu & mal élevé trouve dans la véritable ver- 
tu de la difficulté , cela le difpofe à confon- 
dre ces deux chofes en u^e , & à regarder- 
comme un devoir ce qyi le contraint & le 
gène. Maïs qu'on y penfe bien , quelle 
beauté trouvera- 1- on dans ce qui ne donne 
ni à l'efprit de la lumière , ni au cœur dû 
pouvoir fur fes paffions; dans ce qui neper- 
feâiomie aucune des Facultés de l'Homme, 
qui n'cft d'aucun uûlçi^ i \^^^\txi, ^ q^\ «l 
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Ibi ne produit aucun bien qu*on ne puiflê 
obtenir plus aifément, & plus naturellement 
par des voyes fort différentes. 



Chapitre X. , 

• De la Beauté de r Eloquence. 

I./^ I c E R G N qui fans doute a mieux connu i«i taKé 

^^ que qui que ce foit toute la beauté de ^jiïï^ 
TEloquence, n'y voit rien qui lui donne au* ^«ml'iui 
tank d'admiration & la lui faflè trouver li mèltafe 
divine que cette furprenante variété des Ca- j'Vnirt as 
raâeres qui diftinguent fi fort les Ouvrages fij,*^?^''*'" 
des Orateurs fans les mettre néanmoins les 
uns au deiTus des autres. Tout differens 
qu'on les trouve, on ne fait fouvent à qui 
donner la préférence. Par des routes diffé- 
rentes on les voit arriver au même but & 
obtenir le même prix. L'Eloquence renfer- 
me donc des beautés de plus d'une efpece. 
Nous avons déjà dit que la variété efl un 
des caraôeres du Beau , mais l|uand l'unité 
s'y joint elle en forme un fécond qui relevé 
tout- à-fait l'éclat de ce premier. Cette 
Unité efl même tellement effentielle à la 
véritable Eloquence, que rien ne s'en éloi- 
gneroit davantage qu'un difcours unique- 
ment tiffu de phrafes les plus élégantes , & 
les mieux choifies ; fi on les avoit tirées de 
differens Auteurs. A quel genre de (lyle 
que Ton fe détermine dans fes compofîtions, 
iî faut qu'une certaine unité y règne & faflè 
conaoitro que tour y part d'une TXi&ia&maXxu 
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C'eft par cette raîfon qu'il eft fi difficile & 
a rare de réalSir en Imitant , car le naturel 
de celui qui imite fe mêlant parmi les traits 
qu'il prend pour modèle & qu'il tâche de 
copier , il en refulte prefque toujours un 
faux alliage , un mélange mal aflbrti qui 
découvre tout à la fois & raffedâtion de ce- 
lui qui imite, & fon peu d'habileté. Cen eil 
pas que l'imitation n'ait auffi fa beauté & que 
quelquefois elle n'égale même celle de l'O- 
riginal. C*tù avec un plaTih extrême qu*cn 
voit régner dans des Langues d'an génietôut 
différent la même unité de bon fens, de net- 
teté, de force, & dedêlicateflè. Mais pour 
imiter avec fuccès les grands modèles il faot 
faire precifément ce qu'ils ont fait , luîvre 
la pente de fon génie, & s'apliquer plutôt à 
pcrfeâionner fon caradere qu'à emprunter 
celui d'autruî. 
Bciutë II. M A I s il faut explîquer'avccuD peu plus 
gués *en" ^^ àétaW ce mélange d'unité & de variété, qui 
gçaëriL fait félon nous une des beautés réelles du 
langage des Hommes. L'Efprit humain 
n'eli pas moins fécond i produire des pen- 
fées differcnêes , des mots & des tours qui 
expliquent ces penfées , que la Terre à faire 
Ibrtîr de fon feîn les Plantes qui l'embelif- 
fent , & comme chaque terrain n*eft pas pro- 
pre à toute forte de plantes , chaque imagi- 
nation non plus ne réuflit pas également dans 
toute forte de ftyle , & ne s'y porte pas. 
Mais quelle différence qu'il y ait entre les 
génies des Hommes auffi bien qu'entre leur 
manières de penfer&de s'exprimer, on ren- 
contre , au milieu de cette ôitî?renante va- 
rieté , des traits lamtotmt^ ^\ ^^^ ^ «^vww 
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plus de plaifîr qu'ils fe trouvent répandus 
dans une plus grande abondance de diverii* 
tex. Dans toutes les Langues il y a des rè- 
gles &des anomalies: il lemble que tous les 
Honunes ont eu également en vue dans les 
différentes Langues dans lefquelles ils fe font 
partagés de faire ufage de. leur Raifon & de 
leur liberté. On voit prefque par tout quMls 
ont confulté quelques lumières & qu'ils ont 
penfé conféquemment. Mais les uns & les 
antres ont auffi des expreilions & des tours 
dont on ne peut rendre d'autre raifon , que 
le choix qu'il leur a plû d'en faire. 

Dans toutes les Langues on trouve quel* 
ques différences entre les termes qu'on em- 
ployé pour exprimer les chofes, &ceux dont 
on fe fert pour marquer les aâions. Il y en 
a encore entre les noms des chofes , & les 
noms de leurs propriétés. Les circonfiances 
du nombre, du tems, & de la fuite des ac- 
tions ont leurs marques qui les diffinguent. 
Dans chaque Langue on a cherché à abréger, 
à varier, & à adoucir plus au moins. Nos 
idées fi nombreufes & fi différentes , rédui- 
tes avec juffeffe à un petit nombre de claf- 
fes , prefentent à l'Efprit une véritable beau- 
té ; les mots qui les expriment diffribués 
dans leurs efpeces avec autant de régularité 
n'offrent pas un objet moins beau ; & plus 
ces reduâionsfontexaâes, plus on les trou* 
ve belles, parce que cette exaâîtude renfer- 
me tout enfemble plus de variété , & plus 
d'unité, outre qu'elle remplit mieux le but 
de ces reduâions , qui eft d'éviter la confu- 
fion que caufe la multitude mal rangée. U 
e/l bcâu encore ÛDS contredit de \o\t wsAXt^ 
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d*un petit nombre de lettres des aflèmblagés 
d'une infinie variété; les difiinâions qui va- 
rient l'Ecriture par des caraôeres differens, 
les Virgules, les Ponâuations , les Lettres 
MajufculeSt les à Capite ^plaifent auffi, par* 
ce que toutes ces difiînâionsont leur régies 
qui les raportent à de certaines unités. Le 
but de tous les à Capite eÛ le même, auiS- 
bien que de toutes les Lettres Majufcules. Les 
Virgules & les PonSiuations fe raportent en- 
core chacune à fa fin. Les mêmes raifons 
qui les demandent dans un endroit les de- 
mandent dans un autres On aime des va*- 
rietés qui ont des retours uniformes. 

L'unité de génie qui règne dans chaque 
Langue en fait une des principales beautés : 
c'eft une grande faute de s'en écarte», c'eft 
uneperfeâion de lefuivre& de s'y foûtenir^ 
& cegénie qui règne dans chaque Langue eft 
ordinairement l'exprefTion de celui du Peu- 
ple qui l'a mife enufage, c*e(i pourquoi c'eft 
une beauté réelle pour lui puifqu'elle a un 
raport réel à fes organes & à ion tour d'Èfprit. 
Pour conclurre delà que toutes les Lan* 
gués font également belles, puifque chacune 
a également de rapport au génie du Peuple 
qui s'en fert , (ce qui feroit à peu près faire 
dépendre toute la beauté des Langues de la 
feule imagination ) il faudroit avoir prouvé 
qu'aucun Peuple ne cède à l'autre en Bon 
Sens & en beauté d'Efprit, & que les orga- 
nes de la voix & de l'imagination ont chez 
fous une difpofition également heureufc. 
Mais peut-on dire que par la condîtution 
même de leur corps tous les Hommes foient 
également Couples ^ &. ^\\^ vi«vi\ \.^\s.^ u 
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nfiéme dclîcateffe dégoût. On manque or- 
dinairement de douceur dans les païs,où la 
prononciatioQ eft rude; là ou Ton s'exprime 
trop mignardement, on remarque auffi trop 
de mollefTe dans les mœurs ; unepronon* 
dation trop précipitée eft un effet d'impa- 
tience dans ceux qui parlent auffi bien que 
dans ceux qui écoutent, & uùe preuve par 
conféquent que l'humeur domine eu eux 
plus que la Raifon. A mefure que#les Na- 
tions fe font polies & ont étendu leurs con- 
Boiflances, leurs Langues fe font perfeâion* 
nées en même t^mps que leur génie , elles 
font devenues plus riches en- mots,' & plus 
variées en tours , elles ont fourni à l'Efprit 
dequoi exprimer fes penfées avec plus d'ex- 
aâitude, de quoi fraper l'oreille avec plus 
^e plaiiir & ftattér plus agréablement l'ima- 
gination. 

» Un Honime qui s'exprime en termes ex- 
traordinaires ou que Tufage n'a pas affeï en-^ 
coreautorifé, manque à Tunité^fon kngage 
â*eft pas aifez uniforme avec celui des au- 
tres. G'eft un grand défaut, comme aucon-* 
traire rien ne fait plus briller un Orateur que 
de favoir placer des termes communs à tous, 
d'une manière qui leur donne une* nouvelle 
force; il faut qu'ils paroiffent naiSfati^, tant 
ils femblent .uniquement formés pour expri* 
Hier ce qu'on veut faire comprendre par. 
leur moyen. Tout communs qu'ils foient,* 
vn homme éloquent s'élève & fe diftingue 
par le choix qu'il en fait , & l'arrangement. 

Îa'il Leur donne; on aime à voir aiâi delà 
ifiinâion dans l'unité même. 
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ment. les ont de convenance avec leur de(ttnû 

Le Langage étant établi pour Tutili 

Hommes , quand on parle on doit av 

vue de faire pailèr dans TEIprit des 

juftes &des f'entimens raifonnablés , 

les amener par là à la connoifTance & 

mour de la Vérité , & de quelque veri 

leur foit utile. Il ne feroit pas Beau 

ployer fon tems à orner un Difcours 

on ne pourroit tirer aucun fruit. Un 

féefaufTe peut éblouïr par des tours v 

préfentént une ^^^r^irr^ de Beaut/, pzi 

q4iand on juge des chofes par fentime\ 

donne le nom de beau à ce dont oti 

vement frapé. Mais après y avoir 

avec plus d'attention on a honte: de 

mépris , on s'aperçoit qu'on a été B:a 

images parce qu'elles étoient grandes , 

an*on' n» l'a nninr été dn fpn« . narr 
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fait une habitude, d'examiner une fecondô 
fois avec plus d'aplicatîoB , ce qu'il n'avoit 
parcouru que légèrement d'une première 
vue. 

La Ferité eft tellement efTentielle à la 
Beauté de TEloquence, & cette Beauté dé- 
pend fi necefTairement de la jufteconvenlin- 
ce des ornemens qu'oa répand dans un dif-* 
cours avec le mérite de lapenfée qu*onpré'> 
fente ainfî embellie, que fi la vrai-femblan- 
ce paroît en ;bien des rencontres fuffire à 
un Poète & même à un Orateur , c'efl xnxU 
quement , ce me femble , parce que les 
Homn^es n'ont, guère accoutumé d'aller ati 
delà,& que le Vrai-femblableaprefque toû- ' 
jours chez eux toute l'autorité du Vrai. 
. Dans le temps du Paganifmc- les Ftâions- 
des Poètes répandoient une grande Beauté 
dans leurs Ouvrages , parce que c'étoient 
des opinions à la mode & que l'Erreur po- 
pulaire apuyée fur une ancienne & obfcure 
tradition leur donnoit , auprès d'une inanité 
de gens, la force de la Vérité. Loin de s'être 
£aitune habitude de les méprifer comme des > 
Fables , oti s'accoûtumoît dès l'Enfance i^ 
les écouter comme des Hiftoires Sacrées , & 
par ce moyen la. force du préjugé avoit en- 
core quelque refle d'effet fur ceux-là mêmes, 
qui s'en étoient desabufés , de manière qu'on 
ije febornoit point à fentir ces Fiâions com- 
me grandes, on les recevoit de plus comme 
véritables. 

Aujourd'hui fi l'on invoqué les Mufes y, 
c'eft fouvent par Irome. En vue de faire plus 
yîyement fentir le ridicule d'xiiv îw\tx ^^. 
roa veut rendre méprifablç • ow Ktvtoc^oifc n 
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pour le tTaitcr ^. un fecourç. dont les plus 
ffrandsPoëces paâbient pour avoir bèfoin dans 
les fujets les plus ferieqx , & les plus éle- 
vez. C'eft aînfi que lilonfieur Deffreaux 
invoque agréablement les Mufes à la tête 
de fop l/iUtrin^ 

On s*adrefiè encore à ces Déefles de la 
Fable par des Profopopées qui donnent de la 
vie & de rînielligence à ce qui n'en a point. 
Pour comprendre ce que cette iSgure a de 
vérité , & fe convaincre qu'elle en lire fa 
Beauté auffi bien que de la grandeur de Ces 
images , il faut fe louvenîr qu'il y a deux 
Ibrtes dé pfopofitiohs véritables , les unes 
Abfolues^ faits 2inixt^HypQiheti(fHes^ ce font 
les noms qu'on leur a donné dans l'Ecole. 
Quand je djs, le Soleil éclaire^ cette propo- 
fition eft vraye & abfolue , mais quand je 
dis , fi la Lune tiroit (^elle-même jon éclat , 
V ombre de la Terre ne la ferait pas éclipfer , 
la vérité de cette propofition eft Hypothéti- 
que , chacun des membres dont elle eft com- 
pofée eft faux , car il n'eft pas vrai que la 
Lune intfon éclat df elle-même ^ &il n'eft pas 
vrai non plus qu'elle conferve Cà/plendeur 
dans Pombre de laTerre^ mais la neçéUTtcoû 
l'on eft d'admettre ces deux parties ou de 
les rejetter toutes deux , cette liaifon, dîs- 
je, qu'il y a de l'une à rautre , forme une 
ejpece de vérité^ & c'eftcette vérité qui plait 
tans les Fables & dans les Profopopées. 
[uand on fupolè qu'un homme dans le trou- 
ble exceffifÀ les fymptomes les plus yiolens 
Jd'une paffion f qui a pris chez lui le pouvoir 
de la Raîfon & Ta prefque éteinte , publie 

que les arbtcs, Uscaxa^ îjLU^toewiis^^^. 
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incapables de Tentendre , qn ne fupofe rien 
que fon trouble ne rende à peu près vrai* 
femblable, les difcours qu'on lui met dans 
la bouche s'accordent avec cette fùpofition, 
s'il penfe ainfi , il doit ainfi parler , & û 
cette fupofition étoitvraye il auroit raifon 
de parler comtne ilfait. Les Sages ont aufli 
leurs Profopopéés , les Fahles ont été &|fonC 
encore le langage des Philofofbes, Si les Ani- 
maux brutes av(>ient de l'intelligence & fa- 
Voieni s'exprimer, il y a lieu de croire qu'ils 
nous iFeroient certaines leçons, on leur fu- 
pofe cette intelligence & ce langage qui leur 
manque pour leur mettre dans la bouche ces 
leçons. La féconde de ces fupoiîtions eft 
la fuite necclfaire de la premfere , & leur 
liaifon fait une vérité Hypothétique, S'il y 
ayoît des Mufes Madame Des Houlieres 
auroit eu pour le moins autant de raifon de 
leur faire fes plaintes dans fes Epitrès chagrin 
*w, que d'exprimer dans fes Idylles fes ten- 
dres mouvemens à fes Mourons & àfesjluif- 
feaux , au cas que ces Auditeurs fupofex euf- 
fent été aflfe^ heureux pour Tcntendre. Si le 
fameux Marot étoit en état de profiter d'un 
Commerce de Lettres , on ne pourroît lui 
écrire rien de plus fenfé, de plus à propos, 
ùi déplus délicat que l'Epitre queMonfieur 
RouJJeau lui adrefle; & comme dans ce Poè- 
me il rend à Marot une vie qu'il a perdue, 
dans le précédent il en donne aux Mufes une 
dont elles n'ont jamais jouîT, pour leur de- 
mander dans cette fuppofition , une jufiice 
qu'elles n'auroient pu lui refufer , & que 
tons ceux qui ont la même inclination que 
les Mnfcs doivent Ini rendre tu \t>àt ^\^ct« 

JC3 ^^^ 
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^ Vlotifen\cment}tsltomansy mais les CO0- 
tts lés plus éloignés de toute veritél doivent, 
afin de plaire, renfermer quelque chofequi 
lui refTemble. S'il y avoit eu^des F^es telles 
qu^on les dépeint , les unes bonnes & les aa*- 
très méchantes , qui euflent pris part au bon- 
heur &au malheur des Hommes, félon les 
égards qu'on auroit eu pour elles , on leur 
auroit vu faire des prodiges tout femblables 
à ceux qu'on fe plait de leur attribuer. 

Ce n'eft pasaffez qu'il y ait de la grandeur 
dans les objets que Ton préfente à l'Efprit 
humain , qui aime à être ébranlé par des 
iniages vives & extraordinaires , il faut de 
plus que ces images, que ces fantômes mê- 
mes , dont il veut bien fe repaître , renfer* 
ment une aparence de vérité^ pour avoir au 
moins une aparence de Beauté. Cette apa- 
rence de vérité fe trouve dans la liaîfon que 
les Fiâions ont entt'elles , c'eft un effet du 
foin qu'on fe donne de ne point démentir 
aucun des caraâeres , que l'on a une fois 
trouvé à propos de feindre, 
i II ne faut pas s'étonner fi des caraâeres, 
& des narrations bien liées les unes aux au- 
tres fuffifent à un Leâeur oifif, & lui font 
prefque oublier qu'il ne s'amufe qu'à des 
^; Fables , car les Philofophes ne fe laiffent- ils 
pas à tout coup éblouïr par de femblables 
aparences ? Une enchainure de conféquen-" 
ces bien liées ne laiffe pas d'impofer, quand 
même le premier principe dont elles font fi-^ 
rées n'eft qu'une fupofitîon bazardée, & là 
plupart des faifeurs de Syftêmes contens d'en 
bien lier les parties, fe mettent peu en peine 
d^tn démontrer les f oi\àç.mç.ws ^ commic de 
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leur côté la plupart desLeâeurs ne fe don- 
nent pas plus de foin de les examiner, il eft 
agréable à leur parefTe de les fupofer vrais, 
& datls cette luppofition ils leur paroiiFenc 
beaux. 

IV. Si l'aptitude des moyens à conduire Lcstgi 
au but auquel on les deftine , prefente une JJJ^quJJ 
'Beauté réelle , tout ce qui contribue à ren- nportcn 
dre le langage plus inftruâif ne doit point eacoce 
pafler pour une beauté imaginaire ; la plus ^^^ **"'• 
efTenti^Ue de toutes les qualités qui le ren- 
dent propre à cet effet î c'eft la netteté \ des ^^ 
termes propres qui portent dans rEfprit d'un - 
Auditeur tout ce qu'on veut y faire naître 
d'idées, & rien au delà , des termes ujités 
qui ne l'arrêtent point ; des conjiruâiiom ap^ 
prouvées ç[w\ lit rémbarraffent point , ce (ont 
là des beautés ejfentielles. 

Comme on parle pour (e faire entendre & 
que ceux qui écoutent entrent d'autant plus 
juiie dans nos vues , & faififTent d'autant 
plus exaâement nos penfées qu'ils fe ren- 
dent plus attentifs, tout ce qui fert à enga- 
fer l'attention va au gran(;l btit du difcours, 
r en fait une Beauté ejQTentielle. Quand on 
manque de netteté^ on irebute l'attention en 
la fatiguant. Quand on pèche contre la pu^ 
reté^ î'attèntidn, au lieu d'aller droit & fans 
détour aux chofeSi s'arrête tout court fur des 
mots ou fur des tours qui la furprennent, & 
qui la choquent, & l'Efprit fe chagrine avec 
raifon contre un Orateur qui le diltrait ainiî 
par bizarrerie ou par négligence. Si le ûyle 
ç'eft pas coulant il fait encore fouffrir l'Au- 
diteur , parce quie fon efprit s'uniffant en ^ 
9uelgue m^eie à rEfprU de ct\\x\ cjd'vV €- 

K 4 cQXiX^^ 
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éoiite, il fent Tes peines & fes embarras. 
'» Il ne fuffit pas d'éviter tont ce qui rebute 
4'attention*en faifaiit de la peine, il faut de 
plus la foûtenir par le plaifir. Trog^d'uni^ 
formité, foit dans le ton de la voix, &dàDS 
la manière de prononcer, foit dans les mots, 
foie dans les tours & la forme des périodes^ 
foit dans l'arrangement même des penfées& 
dans la niéthode -qu'on trouve bon de fui- 
vre, tout cela ennuyé & dégoûte; il faut à 
l'Efprit humain de la variété fans quoi il 
languit. Son attention fe relâche dès que 
quelque nouveauté ne Tanime pas. 
. Dès qu'on fe propofe un but & que ce but 
eft louable, il eftbeau d'y arriver parle plus 
court chemin , c'eft par cette raifon qu'on 
cftime la Brièveté , mais il faut que cett^ 
brièveté ne foit point ohfcure\^ fans quoi elle ' 
iretarderoit & feroit tout le contraire de ce 
à quoîônlà deftine. Il y a plus, on doit s^ar^ 
rétet fur les vérités utiles, & par là on a rai- 
fon de fe plaindre d'un ftyle qui les fait paf- 
fer rapidement devant les yeux. Il ne faut 
pas que les grandes idées s'évanou'iïlènt en 
naiflant, celui qui parle, doit avoir foin de 
les entretenir. On fe plait à arrêter fon at- 
tention fur un Tableau qui en eft digne, on 
Veut dans un Orateur non feulement de \û 
Brièveté^ mais de V étendue , on veut nort 
feulement qu'il fâche faire naitre prompte- 
ment des tdée^ , mais qu'il fâche de plus 
les graver & les foûtenir. 
^ Mais comme il y a une fauflè brièveté qui 
allonge en effet le chemin , parce qu'elle 
arrête l'Efprit'par fon obfcurité, il y a auiff 
une faufle éteuàue qviv Ç^\à^^ Àwi\\\tTî\R.\vx 
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rattentioD , qui amufe & diftraît rAudîtcur w- 
^ar des jfiiperfluités. Plus îl y ^d^ordre dans /> 
les idées, & dans les mots qui les expriment, 
moins îl arrive d'être obfcur par la brièveté^ 
ce même ordre' eii mettant chaque chofç 
dans fa jufte place, évite rembarras & l'en- 
nui des longueurs , & ç^eft dans Tordre* quç 
nous avons trouvé un des traits effentielsdu 
Beatr. • 

' Si un Difcours tir^ quelque beauté de fa 
jufte brièveté y s'il en tiïe auffi de ùijfifte /- 
tendue y fi eettebrîeveté,& cette étendue va- 
rient fuivant le |;énîe de ceux à qui Ton sV 
dreflè auffi , bien que fui vaut d'autres cîr- 
conAances , fi enfin ces cifconftances doi- 
vent varier le genre du ftylè,îl(è|nblequ'uiti 
difcours qui conviendra à certains Auditeurs, 
& à quelqueè drCon({ances ne convenant 
point à d'autres, les uns auront raifon dé 
trouver Beau ce que d'autres auront raifon 
de rejetter comme ne l'étant pas. Je ne 
tombe pas d'accord de cette conféquence , 
car je pelailTerai pas de trouver beau unç}i(^ 
cours dont la longueur auroit quelque cKo- 
fe de fuperflu , s'il n'étoît fait que pour moîl 
lorfqué ceux à qui on le deftine ont befoin 
qu'on leiir parle dans cette étendue. Un 
Oculifte^qxn a la vue courte trouvera tout aufii 
belle une Lentille Convexe , à l'ufage d'un 
Vieillard dont l'œîl eft très-apiatî , qu'une 
Concave faite pour corriger le mauvais effet 
de la courbure trop aiguë du fîeh : il choi- 
fira celle-ci comme lui étant plus commo- 
de, mais il eflimera également celle-là, fi 1^ 
verre en eft auffi pur& que le travail eivColt 
auSIeiquis, & auffi inconvcuibXtifcTiXsot* 



T— — -- » - — 

du Beau fe trouvent dans toutes les 
qui portent ce nom , quoi qu^en dj 
degrés & différemment placés. 

Ce n'eft donc pas feulement de la 
des fujets que Ton traite que dépend 
ïnefure de la longueur & de la brievëi 
le régie encore fur la portée de ceu] 
un difcours s'adreife, & fur les ciro 
ces du tems & du lieu, où oii le pro 
Mais ce genrie de beauté pour être r 
n'en eft pas moins réel , à inoins qu 
regarde toutes les relations comme 
naires. La Beauté eft attachée à la \ 
lion , les proportions Tarient , & les t 
de même. 

Suivant la nature des fujets que l*o 
te & le génie des Auditeurs à qui r.< 
dreffe, auffi-bien quefuivant les circ< 
ces du temos & des lieux . le dîfconi 
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fions doivent repréfenter nos idées. Or afin 
<que les images plaifent aux perfonnes de bon 
goât , & qu'elles puiflent pafTer pour belles 
à jufte titre, ce n'cft pasafleï qu'elles foient 
Grandes^ il faut de plus qu-elles fojent3^^#/, 
& quand elles font & grandes & juftes on 
veut encore qu'elles foient embeliies. Un 
riche Qundre relevé la Beauté d'un excellent 
Tableau ^ mais il ternîroit une peinture me-^ 
diocre, car il ne lui feroit pas affex propor- 
tionné. • Un Difcours élevé , des termes 
pompeux, un ftyle lublime ne feroient pas 
honneur à celui qui traiteroit un fujet mé- 
diocre, unAuditeurfe plaint qu'on le trom- 
pé quand on lui donne peu «n lui faifantef- 
perer beaucoup. Mais quand le fujet qu'on 
traite le comporte^ en élevant l'Efprit à de 
fublimes idées, on doitfraper l'imagination 
par dç grandes images , & flatter l'oreille 
paç d*agréables fons. Quand des Facilitez 
différentes font toutes également fatisfaites^ 
c'eft une unité qui charme au milieu de la 
variété. 

La nature de chaque chofe étant détermi- 
née, le ftyle dont on fe fert pour la décrire 
y doit convenir , & fa beauté dépend de ce 
faport. Il n'eft jamais rien arrivé de fi af- 
freux que le Déluge , Ovide le décrit fous 
de grandes images qui portent l'eflTroi dans 
le cceur , il fait fentir de moment en mo* 
mept le Genre humain accablé par de nou- 
velles pertes, les bleds font arracher, & le 
Laboureur après s'être confumé en travaux 
continuels fe voit enlever tout d'un coup 
tous les fruits de fes longues peines. Les 
Rivjcres iè débordent dans les pVaXtkts \«^ 
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plas Tafies avec l'impetuotiié dcstorrcns la 
plus furieui. L«s Tours les plasfolJdes fe 
lenverfent fous le poids de l'eau qui ies ptef- 
fc. Touie la Terre n'efl qu'une vafte Mer, 
car la Mer a perdu Tes bords. Touiaccoûto* 
me que Scmeifue Toit aui grandes images, 
il paroir vivement frapé de celles-ci, mais 
il ajoQie avec raifon que cer eiicclleiic Poê- 
le fjkie [OUI , quand il ajuâic que les Loupi 
jiageoieiu au milieu des Brebis, fit quel'oa 
Voyait les Lions fioiians Tuile deirus de» 
eatiï. Un Efprit occupé des malheurs du 
Genre humain prêt à s'éteindre pour jamaii 

£ar la plus affreafe des derolatîons, doit peu 
î mettre en peine du fort des Loups & des 
Brebis , une telle châie du grand au pcrit 
n'eft pas belle, la fécondité de la veîned'O- 
iiidc ie jette dans le fupcrflo, & en s'aban- 
donnatit à fou naturel qui aime à badiner, î 
varier fcs images & à faire des defcripiionS 
ileuries , il oublie ce qu'il doit à la Raifon 
& il ne fe foûiient pas dans fa narration , 
car ce qu'il dii n'efl pas feulement vcaifem-' 
blabie ; un débordement fi impétueux ne 
portoit point fans doute des troupeaux na* 
geans , ces flots terribles renveifoient & 
noyoient d'un même coup toiit ce qui fe 
trouvoit à leur paflage. 

Quand Semqae dit en parlant du Deftin, 
que comme l'eau d'un rapide torrent ue remon- 
te point vers fa fourte , ijf ne peut même s'ar- 
rêter dans fou cours , toujours pr/cipit/c ptr 
celle qui la fuit ; de mime tous tes éventmeM 
fefuccedent Us uns aux autres par une tseceffi- 
«/ également infurmontable , uue éternelle Lti 
tu a re^UtoHtt la juite •, ^ l« Y^-m ttiital di 
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trtti Loi c^eji ifêtre irrévocable ; cette imagie 
cft grande & terrible, s'il y a un Deflin, cetr 
te peinture lui convient parfaitement. Mais 
comme rien n'eft plus naturel que de luiop- 
pofer cette difficulté , À quoi donc fert la 
Religion ? Pourquoi î* attacher au culte des 
Dieux ? Pourquoi chercher à les apaifer par 
des facrifices ^ à prévenir les maux dont ils 
nous menacent par des expiations , fi tout efi 
réglé ^ Jîtout ejî irrévocable "i Seneque prévoit 
cette objeâion & entreprend de la reibudre. 
Quand vous fervez les Dieux ^ dit- il , quand 
vous leur offrez des facrifices , £<f que far la 
vous évitez des maux , ^ vous vous attirez^ 
des hiens^ c*ejl la fatalité qui vous entraine Çjf 
vous fait arriver à {on but par un chemin que 
le Dejîin éternel a marqué^ de même que quand 
il vous a dejiiné des richefjes il vous fait entre^^ 
prendre un commerce , ^ quand il a refolu de 
rétablir votre fantéy il vous fait apeller unMe^ 
decin, C^efi ainfi que votre Sort fuit toujours la 
Loi du Dejîin , Jîf que ceux qui y contribuent. 
ne font que P exécuter. Mais plus il y a de 
fubtilicé dans une réponfe , plus elle pro- 
met par l'Eloquence de Tes tours & le bril- 
lant de fes Antithefes , plus on eft fâché de, 
n'y trouver pas ce qu'elle faîfoît efperer : on 
veut du folide^ & les termes pompeux^ quand 
ils ne répandent pas la lumière à laquelle 
on s'attend , font une monnoye brillante qui 
n'eft point de bon alloi^ on fe plaint, de ceux 
qui la donnent. C'eft le défaut qu*on trou- 
ve dans la répoiife de Sepeque , // ne faut 
pas négliger les moyens^ dît- if, puifqu*ils font 
dans Tordre du Uejlin auffi-bien que le bui^ 

Mais pourquoi me fera- t-on des icçtoO^ts^ 
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fi je les ai négligés , car la ucgligence de ci 
loi qui les meprifen'efl-elle pas auffi irrén 
cablemcnt marquée parle Dcftin que l'api 
cation de celui qui les met en œuvre? L'n 
& l'autre ne faît-il pas ce à quoi il eft ei 
traîné par une fecretie , Sinvinciblc régie 
N'<;tant point maître l'un ni l'autre dcleni 
aâions & de leur chois , ils ne méritent toc 
deuï ni reproche nî recompcnfe. Un hon 
me a beau être éloquent, un Efprit raifoi 
nable ne fera faiîs fait de fes endroits vaèmi 
les plus limés, fi au lieu de tenir parole, 
«mnle, &li au lieu de lever une difficulté 
ne fait que fournir une nouvelle occalioD 
la renouveller. 

La Raifon eft p lus fattsfaïte quand il ajof 
te que in D'fux /«fpeHdnt Icifuitei dt te 
ta'mi évinimtns d'une mamcre à les fait 



reuftment tourner four ceux oui les invoquer. 
Maiscetie réponfe n'eA pas facile à accord 
avec VHypoihefe Smjue du Deftin : car fil 
éveiiemens font fufpendus & que notre cho 
puifTe les prévenir qu les faire arriver, to 
n'eft pas donc décidé par un arrêt irrévoc 
ble, & l'éternelle Loi du Deftin peut qo( 
quefois être interrompue ou changée. 

Quand on voit les excès où Lucain s' 
bandonnepour faire fa Cour à Nero», m 
gré toute réfevation defonflyle. & lapoi 
pe de fes vers on ne peut s'empêcher de fe 
tir coBtre lui de l'irritation , on ceffe pn 
que de le plaindre & on trouve moins étrs 
ge , qu'il fe foit vu l'objet de l'ingratitu 
d'an Monftre d'orgueil , St d'impiété qua 
OQ voit Us foins <\Ul'U Ce doaae pour le n 
drc tel. 
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Le Bonheur de vivre fous V Empire de Ne- 
"0» n^a pas été trop acheté par tout le fang ré- 
pandu dans les Guerres Civiles y c*eft une ex- 
aggeratîon à quoi les commencemens de font 
règne ponvoienc donner lieu. Mats que les 
Dieux aillent au devant de Néron faifant fon 
entrée dans le Ciel après une tris -longue vie fur 
la terre , Êlf que chacun s^empreffe à lui céder 
Ça place (^ à reconnoitre celle qu*tl choijivàfour 
le throne de PUnivers^ c'eA une prophanation 
infuportable. Il continue, &, (2l Raifon fe 
perd de plus en plus, Pour maintenir f équi- 
libre du Firmament tsf t* empêcher de pancher 
far un fi grand poids , // le prie de fe placer à 
une égale diftance des deux pôles. L'exagge- 
rati'on & Timpieté font fuivies d'un galima- 
tias qui ne fignîfie plus rien.- Après avoir 
dëja trop dit, pour vouloir encore plus di- 
re, à la fin il ne dit plus rien. 

V. Plaire eft un des grands moyens Dclt 
d'înftruîre avec fuccès , la vanité du Cœur ^"«^ <>« 
humain ne fent pas fans quelque peine lafu- ^'***'"*"«^ 
periorité de celui qui l'enfeigne, & il faut 
que la manière d'inftruire foit accompagnée 
de grands agrémens pour enlever la mortifi- 
cation qu*on éprouve à emprunter fes lu- 
mières d'autrui. C*eft par cette raifon que 
quand on infifte fur les mêmes penfées , il 
faut que ce foit avec beaucoup de variété 
dans jes expreffions & les tours, afin que le 
plaifir de la variété ne laiile pas feulemeric 
apercevoir à l'Auditeur la néceflîté, où Ton 
eft de lui réitérer les mêmes inftruâîons 
pour les lui faire mieux comprendre. La 
T;tfriV//plait par elle-même, elle plaa ^vsiffi. 
parce qu'elle donne lieu à de& :i!Ccm\A^?<t% 
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de termes j qui frapent plus agréablement 
Toreille. Quand un mot ptacé 1 la faite d*on 
autre rendroit la prononciation oa trop m* 
de, ou trop, lâche, c'eft un avantage d'ypou" 
voir fubftitùer un Synonyme ^ni rafle un au- 
tre effet fur elle , fans en faire on différent 
djins TEfprjt. La beauté d*un trait cro^t par 
le nombre de fes ufages , on voit avec plain 
fir que ce qui eft deftîné à un bat , fert en 
mémetems à un antre.. Les iiiftervalles des 
Périodes font beaux par cette raifon , ils 
foulagent également celui qui parle & celui 
qui écoute, & forment en méme-tems une 
cadence qui plaît à Toreille^ Mais pour 
plaire à l'Efprit il faut que les Périodes foient 
abrégées ou foûtenues , fîmples ou harmo- 
nieuies , félon la grandeur ou la médiocri- 
té, des chofes qu'elles renferment , qu'elles 
foîent liées ou coupées à proportion que les 
matières ^ dont on traite ont de liaifon en- 
tr'elles,oun*en ont pas. Le (lyle d'une nar< 
ration, par exemple, doit être lié. Cela 
çft conforme à la liaifon, qui doit fe faire 
fentir entre les évenemens dont on raporre 
la fuite. Mais comme on rit quand on eft 
frapé d'un ridicule à quoi on ne s'attendoit. 
pas , on doit fe fervîr d'un ftyle coupé , 
quand on parle à deflëin de faire rire, 
i II ne faut pas qiie le plaifir de l'oreille 
faffe le moindre préjudice au fruit que l'EC» 
prit doit tirer du Difcours. Si pour être 
harmonieux dans la prononciation on (è 
fert d'expreflions moins juftes, on en omet 
de neceflaires , ou l'on en infère de fuper-* 
jBues , le Difcours manque de jufteffe ^ & 
piuifque ce qtf ou ào\l viovt ^\\\xt\^^^\t«xi\ 
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en vue y manque , & que racceflbire y eft 
préféré , l'Auditeur n*cft pas content d'un 
Orateur qui paroit avoir ûffei mauvaife 
opinion de ceux à qui il s'adrefle, pour croi- 
re qu'ils lui fauront plus de gré du foin qu'il 
fc donne de flatter leur oreille, que de l'at* 
tention qu'il doit avoir à les éclairer. Nous 
aimons qu'on nous faffe plaifir , mais nous 
ne voulons pas que ce plaifir foit un effet de 
l'étude & de l'art, nous voulons qu'il par- 
te du cœur , nous comptons plus fur celui qui 
nous oblige ainfi , & en même- temps nous 
nous trouvons dans une moins grande né- 
ceflité de lui marquer notre reconnoiffance; 
celui qui fait plaifir fans paroitre chercher à 
le faire, & comme fans y penfereiige moins 
de retour. Il faut donc que tout fe raporte 
au principal, les variétés réveillent l'atten- 
tion , l'ordre la foulage , les tranfpofitions 
l'obligent à fe foûtenîr dans les occafions , 
où il faut neceflairement qu'elle s'applique 
tout à la fois fur plufieurs idées, les defcrip- 
tions l'éclairent en lui expofant les chofes 
dans le détail , le ftyle lerré , & les termes 
féconds en idées acceifoires rendent fes lu- 
mières plus vives en les raffemblant. Quand 
tout cela eft bien dîfpenfé les Sens s'amu- 
fent, l'Efprit s'éclaire, & le Cœur fe laîflTe 
ébranler; il eft beau d'obtenir d'un feul coup 
trois fins fi différentes , fans que pour arri- 
ver à l'une on s'écarte en quoi que ce foit 
des autres. C'eft un défaut de ne s'en pro- 
pofer qu'une , fur tout quand ce n'cft pas la 
plus digne ; dès que les Tropes & les Figures 
qu'on met en œuvre pour s'emparer de 
l'imagination , & fc rendre mi\ue 4ts ^^Ç- 
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fions par ce moyen , rendent nn Difcoars 
ténébreux , dès que V Allégorie aproche de 
Y Enigme^ & qu'une conrinoation de termes 
empruntez peuvent aîfément donner lieu i 
des idées faufTes , l'Eloquence ainiî parée 
n'a que de fauflès Beautés. 

Il eil donc tout- à -fait neceflaire que les 
ornemens deftinés à plaire & à réveil 1er l'at- 
tention , tels que fout la variëté , la richef* 
iè, les fleurs, la pompe , & l'abondance , 
foient ménagés avec beaucoup de circonf* 
peâion. Un Difcours qu'on écoute avec 
ajOfex de plaifîr, pour entrer fans diftraâion 
dans toutes lesxhofes dont il traite, produit 
l'effet auquel il eft deftiné , mais s'il occupe 
l'attention par d'inutiles brillans,(i les mots 
& les tours, c'eft- à-dire, l'écorce s'empare 
en partie d'une attention qui eft due tout 
entière aux chofes & à l'intérieur, alors ce 
qui devroit conduire au but en éloigne , les 
ornemens font de trop , ils ne font plus un 
bel effet parce qu'ils font mal placés ^ c'eft 
aiTez qu'ils excitent l'attention , c'eft trop 
qu'ils s'en faififTent. 

Rien fur tout ne produit un plus mauvais 
effet qu'un attachement fervile aux régies, 
dès qu'il ôte au Difcours de la force ou de 
la netteté, en un mot s'opofe à quelcundes 
effets en vue defquels on a inventé des ré- 
gies. Rien n'eft plus deraifonnable qu« de 
s'en fervir contre leur deftination ; le Beau 
s'évanouît dès que les moyenSi.font difpro* 
proportionnés au but. 

On n'aime pas même que l'attention aux 
régies foit trop marquée ; car l'Ëfprit hu- 
main hait natureUem^^ntU contrainte. D'ail- 
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leurs on admire davantage nn naturel heu- 
reux qui s'élève de lui-même, & fans le fe- 
cours de Tarr, & l'admiration que l'onfent 
pour cçlui qui parle fe répand ordinairement 
fur ce qu'il dît. Outre cela on fe flatte aî- 
£fment qu'on pourroit, ou qu'on auroit pu 
égaler celui qui doit fon habileté à fon tra- 
vail , maison fent & on avoue la fuperîorî- 
té d'un grand naturel; non feulement on la 
fent, mais on ne fe fait pas une peine de la 
fentir. On ne voit pas avec le même plai- 
fir celle d'un homme , qui doit à fes pro*' 
près foins ce qui le met au deffus des autres, 
cette considération renferme un reproche 
fecret , & emporte la condamnation d'une 
pareffe qui a empêché de l'égaler. Mais il 
n'y a qu'une exceffive malignité du cœur 
qui puifFe faire regarder avec chagrin une 
élévation de génie qu'on a obtenu fans l'a- • 

voir cherchée. 

VII. Il arrive fouventaux Hoiïimes de ne De la 
s^entretenir qu'à deflèîn de s'amufer, & on ne Bcaatédci 
fauroit raifonnablement contefter que du ^*^î^"r 
moms l'imperfection de notre nature a 1ap,oporede 
foibleflè de notre génie, incapable defe foâ- plaire plus 
tenir fans celfe dans le férîeux & dans l'é- ^"5 ^'^oi- 
levaiîon , n'exige ces delalTemens & ne les *"""' 
rende tout -à-fait légitimes. Souvent donc ce 
n'eft point pour arrêter l'attention fur quel-, 
que vérité , qu'on parle ; on fe propofe uni- 
quement de plaire & de divertir, & tout ce 
que l'on dit dans ce defleîn paffe pour Beau^ 
pour bien exprimé & pour bien penfé, quand 
il a le fuccès qu'on cherche : car lorfqu'un 
but efl innocent & que les moyens dont on 
fe fcTt pour y arriver , fans a.^o\t ù^u ^^ 

La ^^^- 
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condamnable en, eux-mêmes , font prop 
pour y amener, il ed fans doute Beau de 
favoir choilîr , & de les mettre en œm 
Il en cft de la Facolt^ de parler coir 
de celle de marcher , on marche ordina 
ment pour le tranfporter là ou l'on a à 
re , mais ftiuvcnt auffi on fc fait de la [ 
menadc un lîmple divenîffemcnt , on f; 
même, & on danfe ponr donner elTor 
propre joie ou pour divertir les Speâaie 
& leur marquer fon adreflc. On parle 
même ou pour inllruire les amres , & 
faire part de qoelque connoiirance utile 
fimplement pour leur plaire, ou enfin [ 
leur exprimer fes paŒons ou Us leur c 
muniquer. 

Quand il s'agit d'érablir une vérité fui 
preuves folides & convaincantes, !e fty 
. plus uni ell fans contredit le plus à pto] 

<x X^ & par li le plus bcan. Un Orateur qi 
lors s'égaye dans des figures ne me pi 
pas moins ridicole qu'un Voyageur, 
pour faire fa route plus agréablement, : 
chcroit par bonds , par pirouettes & pai 
briolles , & par U fe fatigueroic beam 
en avançant fort peu. Les ornemens 
l'on n'a inventé que pour amufèr , & 
divertir ne foat pas un meilleur effet 
un* matière ^iw* .- ce font des farure\ 
flatées , qui , fans embellir celui qui 
charge ) découvrent feulement en lui 
affe^atioR peu fcnfée de briller & de p 
tte Beau. 

Difons un mot fur la Beauté des f 
dont l'Eloquence fe réduit à plaire & à 
(et. Ce que now iccoftioL^cxQ^» ^'«c >9 
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th nombre pourra aif<îment s*apliquer aux 
autres. 

Il faut qu'il y ait de rEfprît dans VEps^ 
gramme^ & que la penfée en foît jûfte, par- 
ce qu'elle n*êft pas deftinée à divertir les fots , 
mais à plaire aux perfonnes qui ont du goût. 
IjGSJeuxdemots n'y font pas mal placés puif- 
qu'elle efi faite pour amufer en badînant,mais 
ces jeux, qui font un bon effet , font bien 
differens des ntauvaifes pointes qui ne renfer- 
ment point de fens, ou dont tout le fens, 
fi on en change les termes , pour en faire 
évanouir le jeu, fe réduit à pne fottife ma» 
nifefte. On peut dire qu'à cet égard le mon- 
de & l'Ecole fe font corrigés en même tems: 
dans Tun & dans l'autre, on fe paye moins 
de mots qu'on ne faifoit autrefois , on mé- 
prife un langage extraordinaire qui ne dît 
rien , loin de dire quelque chofe de mieux 
penfé qu'on ne fait ordinairement. 

Lorlqu'une penfée a quelque chofe d'un 
peu libre ou de malin, elle ne fauroit plaire 
qu'à des cœurs gâtés, à moins que lafinefle 
du tour & refprit,qui y règne ne s'attirent 
l'attention à un tel point qu'on ne faffe plus 
qu'entrevoir ce qui pourroît ofFenfer pour 
ftre trop hardi. C'eft une marque de refpeû 
pour ceux à qui l'on s'adrcflc de ne leur pré- 
fenter , que comme en éloignement tout ce 
fur quoi la Bienféance ne veut pas qu'on 
arrête fes yeux. J'apliqne au difcours la 
même réflexion que j'ai déjà faite fur les 
traits du vifage , on a raifon de trouver 
Beau un extérieur qui marque un intérieur 
raifonnable. Il y a beaucoup de termes qjiî. 
ne font préférés à leurs fyaou^tïit!i>^^V^^^^ 

L 3 / ^^«^- 
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qu'entre les îdâes accefToires qu'ils font naî- 
tre , il y en a qui découvrent de quel œuîl 
rOrateur regarde ce qu'il traite,& fous quelle 
face il cherche à le faire voir à fon Audi- 
teur. Ce n'eft pas regarder le Vice comme 
pn doit que d'en faire une matière de plai- 
fanterie. Quand on le tourne en ridicule , 
il faut que ce ridicule porte à le faire mépri- 
fer , & à s'en éloigner de peur de fe rendre 
foi-méme méprifable. La Satyre cft d'au- 
tant plus belle qu'elle va plus à corriger qu'à 
aigrir ceux fur qui elle tombe , c'eit le but 
qu'on doit fe propofer dans cet Ouvrage, & 
quand on fe trouve dans des difpofitions con- 
traires , il eft plus beau de fe taire que de par- 
ler. J'ajouterai que s'il eft neceflaire d'avoir 
un tour naturel pour plaire avec raifon, c'eft 
fur tout dans la Satyre. L'art & l'affeâation 
7 font infuportables. Quand un homme 
lait reprimer la vivacité de fon imagination, 
& que la bonté de fon cœur le détermine 
à des tours modeftes, il eft jude de lui te- 
nir compte de fa modération. Mais il n'eft 
pas pardonnable de s'exciter foi-méme à des 
idées dont il faut au contraire fe' détourner 
dès qu'elles fe préfentcnt, pour ne les voir 
qu'en fuyant, & on fe rend odieux, comme 
on le mérite , quand on paroit avoir em- 
ployé fon tems &fon habileté à chercher les 
vices des autres & à les étaler, tll faut que 
les bons mots naifTent comme d'eux-mêmes, 
qu'ils paroiflent échapés , & qu'ils portent 
le caraâere d'une faillie d'efprit , dont la 
promptitude a devancé le confentemem du 
cœur. 
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On écoute avec plaîfir une raillerie lorf- 
que paroifTant échapée fans dcfTein elle ne 
laifle pas de ménager celui fur qui elle tom- 
be, car alors elle eft également une preuve 
de fineffe & de douceur , deux qualités ne- 
celTaîres pour plaire aux gens d'Éfprit & aux 
honnêtes gens. 

11 ne faut blâmer qu^avec retenue pour 
faire fentir , que ce n'eft ni par vanité , ni 
par haine qu'on fe laiilè aller à ce langage, 
mais que la vérité en arrache une partie , 
pendant que la douceur en fupprime l'au- 
tre. 

La retenue eft mémenéceffaire quand on ^ ^ y * 
loue , car une certaine délicateffe d'expref- ^ ^^ 
fions, qui endifant peu donnent lieu à pen- 
fer beaucoup, fait connoitre qu'on refpeâe 
la modedie de celui qu'on loue, en même- 
tems qu'on rend juftice à fes aîitres ver- 
tus. 

Quand l'imagination s'égaye, une penfée 
libre ne doit être énoncée qu'à demi & tel- 
lement envelopée, fous l'honnêteté des ei- 
prefQons , qu'on ne découvre la vivacité de 
celui qui parle qu'à travers fa pudeur & fa 
retenue. On de regarde pas les penfées de 
cette nature comme une marque de licence, 
quand on -n'y vient que farement; & que le 
tour en eft aflez ingénieux pour occuper 
l'Efprit beaucoup plus que le Cœur. On ne 
doit avoir en vue de divertir qu'honnêtement, 
& le (lyle dont on fe fert , pour mériter le 
nom de Beau , doit avoir du raport à cette 
jufte vue. . 

Je trouve affez de raport entre le Poime 
qui porte le nom de Sonnet . &. cts ^«qx%<^ 

L 4 fe«^ 
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font admirer la force & l'adreiTc de en 

fc donnent ea/ftSacU. On fepbii d*i 

plus 3 les voir que le diâicile femble I 

tre plus pour eux , tant leurs moan 

paroUfcnt aîRs & natnrek. On cftii 

même un Sonnet à pioportion que toui 

parties fe foOtiennent é^aleinent fans: 

ne aparcnce de chûie, & que toutes 1 

prc-fllons ne le trouvent pas moins hen 

ment placces que li en le compnfant 

s'allujettir à aucune rcsle , l'Efprit i 

fuivi que fon inilinâ Se Ton feu. Ld 

rel plaît par tout, parce qu'il cilpropc 

né à ce que nous fommes , mais il pi 

vantage , quand les fujeis où on le 

fembletit moins le compotier , on J 

coït une unité qui charme d'autar 

qu'on s'attendoit moins i la renconti 

De 11 VlII.QÙANDlecœur en agité par dei 

iciadide tes paflîons, un rtyleuni, quoique recoi 

"qT."" '^'t'''^ P^f f» netteté , fa force & fa • 

Boaibut lefle, ne peindroit pas alTez au juftefc 

aémoa- il n'y anroit pas affez de convenance 

«" '" les étnotions qu'on voudroit repréfcn 

V*°""^' ]es cipreSîons qu'on employéroit pt 

faire connoitre , le ftyle ordinaire n' 

propre à décrire une lituaiion du ca 

iraordinaire, & dftns ces cas-là le dt 

fait uneBM«/i', parce qu'il offre une 

re plus reflemblante à l'Original. Qi 

s'agit fimplement d'éclairer il faut te 

nir, il faut ménager l'attention & tu 

tontefa liberté, mais pour remplir vi 

à'afilatiant, i\ fiYil\c furfirendre \ car i 

Ja^W{/>que les Paffiotis tirem leui 

Les ixcqueiltes InUrrogaùmi vaXxô-^ 
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pas le tems de fe reconnoître, les Metapbo- 
res l'ébranlent. Il s'en faut beaucoup que 
les idées les plus nettes n'ayént la force des 
Comparaifons qu'on tire des chofes feniibles, 
parce que l'imagination fe laiflè entraîner 
par des objets de cette nature. Les Excla- 
mations aident le cœur à s'élever & i fefoû- 
tenir dans l'admiration. Les Plaintes l'atten- 
drîffent ; les Defcriptions quand elles font 
vives & poufTées dans le détail , ont la force 
des chofes mêmes , parce qu'elles les met- 
tent en quelque ihaniere fous les yeux , & 
amènent l'Efprit à s'en former Us mêmes 
idées que s'il les voyoit. la Hyperbole même 
cft fouvent neceffaire quoi qu'elle s'écarte 
de la vérité. Quand on a de grands effets à 
produire, il faut s'antmer par des efforts ex- 
traordinaires , il faut demander exceâlve- 
ment, afin de ne laiflèr pas d'obtenir beau- , 
coup en obtenant beaucoup moins que ce 
qu'on demande. Il en eft du difcours dans 
ces cas-là comme de la main , qui fe propo- 
fant un but fort éloigné s'efforce , afin de 
l'atteindre , de porter fon coup beaucoup au 
deli. Mais foit que l'on fe borne ï des 
Contparaifons j foit qu'on aille jufqu'à I'JEat- 
atggeration^ il ne faut jamais que ces figures 
foient aflfez outrées pour faire perdre de vâe 
IzYerité. On entre beaucoup plus aifément 
dans les pallions d'an homme , quand on 
voit que les agitations qu'elle lui donne 
n'offufquent point fa Raifon. Et en général 
quelle route qu'on choififlfe pour s'ouvrir un 
chemin au cœur ^ il faut que cette route 
convienne aux difpofitions naturelles de ce 
cœur dont on a en vue de feCùfii» \a%P4* 

L s iww 
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jùms ont leurs rigUs aoffi bien que les iiits^ 
&(bît qa*on veuille /ip^urrr (bit qa'dnveuiU 
le toucher^ le grand art confifte à bien imi- 
ter la nature pour bien profiter de fes fi> 
cours. Tout ce qu*on met en œuvre pour 
faire naitre des paffioDS doit être , dans ce- 
lui qui parle, Tefiet de ces pafiions mêmes 
Îu^'l fe propofe dVxciter dans les autres. 
!omme donc il s'eft paffionné lui - même 
pour avoir regardé les objets dans un cer- 
tain point de vue, & prévenir par de certai- 
nes difpofitions , il faut qu'il fâche infpirer 
a ceux qui l'écoutent ces mêmes difpofî- 
tîons , & les placer dans le même point de 
vue , où il s'étoit mis. Une Figure eft à 
propos & produit un bel effet lorfqu*elle aide 
rAaditeur, à s'élever à un mouvement dans 
lequel il alloît entrer de lui-même^ & au- 
quel ce qu'il vient d'entendre l'avoit déjà 
V v y préparé , la Beauté d es moyens roule fur leur 
convenance avec le but pour lequel on les 
met eo œuvre. Les plus propres à l'obtenir 
font fans doute les plus Beaux. 
Conclo- IX. En matière d'éloquence aufll -bien que 
^^^, de tout autre fujet les hommes n'ont pas' le 
mèmiQ^oât. L'un ne regardera qu'avec in- 
différence, & peut-être même trouvera infu- 
portable ce qui charmera un autre. Mais 
toutes ces diverfités confirment mon Syflê- 
me , & prouvent que le mot de Beau , eft 
équivoque, de même que les termes de l^rai 
& de Jufte, Unp partie des Hommes ne re- 
çoivent pour ^rat^ que ce qui efl conforme 
a \cMX% préjugés^ & n'eftîment Jujie , que ce qui 
fc raporte ou à leurs intérêts , ou aux maximes 
dans lefqueUes on \t^ x éU<ués« ^"^ci m'qa^^xsv- 
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blable erreur ils donnent lé nom de Beau^ à 
ce qui les frape agréablement par un certain 
raport quMl a avec leur naturel , ou leurs 
habitudes. Mais fi la f^erité^ fi la Raifon , 
fi la Droiture , font quelque chofe de réel , 
il faut auffi convenir que ce qui mérite lia- 
probation das perfonnes raifonnables, & qui 
par là eft capable de leur plaire , foit qu'il 
s'agiffe d'éloquence , foit qu'il s'agiflè de 
quelque autre fujet , eft efieâivement 
Beau. 




Chapitre XI. 
De la Beauté de la Mufique. 

Se*ction Première. 
Qui contient des Réflexions générales. 

I. T L y A peu de fujets furquoi les Hom- Daupon 
•** mes foient plus partagez que fur celui J^*3^2i< 
de la Mufique. S'il y en a qu'elle cnchan- chint oni 
te, il s'en trouve auffiqui ne la peuvent fou r ivec 00s 
frir; elle calme l'inquietudedcsuns, elle en wgjn». 
fait naître dans les autres ; on en voit chez qui JifnS. 
elle répand l'allegrefTe , & on en voit qu'el- uons de 
le rend fombres & rêveurs. Parmi ceux qui noue 
l'aiment , quelle dîverfité de goûts ne fe ren- *•*?*• 
contre-t-il pas? Le Peuple veut des Vaude» 
villes &des airs à danfer; mais pour ce qui 
eft des ouvertures , des Chacones & d'autres 
airs de cette force , il n'y aperçoit que du 
hrmt. Les Nâtion$ mêmes vc uouNtuX'e»- 
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tagces fur la préférence, qu'on doit donner 
aux différentes efpeces de Mufique. Si nos 
principes nous conduifent ï découvrir da 
réel au milieu de tant dediverfités, qui tien- 
nent , ce femble , de la bizarrerie , ce fera une 
DDuvellcpreuvedelcurjuftefle. Toutcequi 
• a du raportavec les organes de nos Sens bien 
confiitués & qui fait fur eux ces impreffions, 
en vue defquellesla bonté delà Caufefupré- 
me les a conftruics avec tant d'sn-t & de ùr 
geflè, mérite fans contredit d'étré recoiina 
pour Beau. Or Toreille efi faite, pour re- 
cevoir, les fons , & par conféquent ils doi- 
vent déjà plaire par eux-mêmes; mais com- 
me la joye donne de la vigueur à, nos orga* 
nés, on aime, quand on en eft occupé, les 
împreflions les plus fortes , & par confé- 
quent les fons plus vehemcns, parce qu'ils 
ont plus de raport avec nos organes difpofés 
alors à les foûtenir: Nés pour fentir, nous 
préferons toujours les fcntimens vifs aux 
îcntimens foibles , pourvu qu'ils ne foient 
pas douloureux. 

Quand il s'excite dufon , les petites par- 
ties de l'ait', qui , toutes minces qu'elles 
foient, & d'une petiteffe qui échape à la plus 
fubtile imagination , ne laiflènt pas d'avoir 
un reflbrt d'une prodîgieufe force , ces pe- 
tîtes^artîes, dis-je,fe compriment & fe di- 
latent alternativement , & caufent dans les 
fibres de l'oreille qu'elles ébranlent, des tré* 
mouflèmens conformes à ceux dont elles 
font agitées ; les Efprits qui rempliflènt les 
pores de ces fibres s'en reflentent, & répan- 
dent enfuite dans tout le Corps leurs agita- 
tions. Or des uémo^î&mtTi^Nvfe^ ^i\\ç.%x%^ 
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réguliers , doivent toujours être accompa- 
gnés de fentimens agréables , enfuite du ra- 
port qne 1* Auteur de la Nature a établi en- 
tre la fatisfaâion de l'Ame, & le bon état 
de fon Corps. S*il y en a qui n'éprouvent ' 
rien de femblable, cela vient d'une mauvaî- 
fe conftitution de leur oreille , dont le tifTa 
fe trouve ou trop groffier pour être ébranlé 
par les imprelTions de l'air , ou trop mou pour 
être fufceptible des trémouilèmens du ref- 
fort. 

La joye répandant en abondance des Ef- 
prits pleins de force dans toutes les parties 
du Corps , nous excite à former des fons 
plus élevés > & difpofe notre oreille à les 
fouhaitter & à les recevoir agréablement. 

II. L A Nature qui fait naître les Hom- De l'ori 
mes pour s'unir en Société, les porte à com- 8"»« ^^ 
muniquer aux autres leur fatisfaâion. Lava- P**"'' 
nité qui leur eft* encore fî naturelle lesenga- ' 

fe à chercher des témoins de leur bonheur, 
c ils fe croient plus en droit de s'y aban- 
donner quand ils voyent que les. autres n'y 
font pas infenfibles. Une habitude toujours 
fortifiée dès la première enfance ne leur per- 
met pas de fe réjouir feuls que. très -impar- 
faitement ; ils aiment donc i s'entretenir a- 
vec les autres des fujets de leurs joyes , & 
comme dans tout ce qui agrée, il y a tou- 
jours quelques traits qui frapent plus vive- 
ment que les autres, on aime i s'y arrêter, 
on aime à y revenir , & c'eft-là aparemment 
une des premières caufes qui a donné naif* 
fance à la Poëfie. Ces retours uniformes , 
ces chûtes égales ont paru s'accorder avec 
cette xi'itemion des penfées £ai VtS!(^^>\t& 
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on aimoit à revenir ; or la rime & U réfc- 
liiion font le principal caraâcre de la plus 
ancienne Poclic. 

Ces endro'iï deflinfs à touchci plus qut 
les autres , ont paru dignes d'ôtre pronon- 
cés plus agréablement ; on a jugéquelavoîi; 
devoir s'y faite entendre tout à la fois , & 
avec plus de douceur & avec plus de force. 
Pour lui donner plusdeforcc, on l'a élevée, 
c'eft une différence du chant d'avec le récit; 
& cela s'eft fait aifémcm. Mais pour attra- 
per cette douceur iju'on trouvoii a propos 
d'y joindre, ila fallu des cffais, &aprcsa- 
voir elTayé divers tons ,on s'ed arrêté à ceui 
dont l'imprefljon paroilToit la plus doace. 
Cette douceur dépend encore d'un jufie ra- 
port des moQveinens du fon avec l'état des 
fibres qui en font ébranlées. 
DuiipoH 11 1. Pour faire comprendre en quoi 
dtssoni, coiilide ce raport; il ell neceflaire d'avenir 
Bt^iipil ^^^ '"^ principal organe de l'ouVe , coniille 
brgine de dans une Lame Spirale , fituée dans le fond 
rouît. de l'oreille, & fufpendue dans ce fond par 
fes deux eitcémités. Elle eft compofée de 
firei eiitémement fines, & toutes d'inéga- 
le longueur, & les autres parties de l'oreil- 
le fervent à faire pafler plus efficaccmentfur 
celte Lamf Sfrrale les înipreflions de l'air. 

11 y a toute aparence que chaque _^érf eft 
deflinéeà receviiîr un certain /o», à peu près 
de lamémemanierequedansles Claveffins, 
les plus grandes cordes font pour les tons 
graves, & les plus courtes pour les aigus. 

On trouvera dans cette conjeélare plus 
que de la vrai-femblance , quand on fauri 
que dans paieU àeç,^iàft\tuùQtir.j\ç^tQtdeJ 
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es plus longues font dans un même- temps 
in nombre de vibrations d'autant plus petit 
[u'elles font plus longues, au Heu que les 
tutres s*agîtent avec d'autant plus de fré- 
juence , vont & viennent , fe plient & fe re- 
)iient d'autant plus fouvent , qu'elles font 
ïlus courtes. Par exemple, fi de deux cor- 
les la première a 3 mefures de longueur, & 
\^ féconde 5* , celle - ci ne fera que 3 vibra- 
tions , pendant que celle-là en fera 5-. Quand 
donc un certain ton produit dans l'air une 
certaine* fréquence à^ ondulations^ l'impreffioni 
de cet air ainfi agité pafTe toute entière fur 
la fibre , qui fe trouve difpofée à ondoyer avec 
une ég%\e fréquence ; au lieu que cette îm- 
preflion ne fait que gliflër fur les autres qui 
ne font pas également difpofées à la rece- 
voir. 

IV. L'Expérience établît cette ve- Explîct- 
rîté: car fi l'on frapefucceffivementles dîf- "®" e" 

/• t ji /^ tons Svra- 

ferentes touches d'une Orgue, on verra qtrc pttiquw. 
les cordes d'un Luth , ou d'une Guitarre 
fufpendue à une muraille voîfine de cette 
OtgMt frémiront , jufques à rendre du fon 
lorfqu*elles feront tenduds pour des tons de 
même degré par rapprt au grave^ & à Vaigu 
que ceux qu'on fait fortîr de l'Orgue. 

Non feulement les cordes qui font aitifî 
tendues à VUniJfon^ mais de plus celles qui 
le font à VOéiave & à la Quinte du côté de 
l'aigu trémouflcnt encore , & font quelque- 
fois entendre du fon ; & de là on doit infé- 
rer que quand une fibre de la Lame Spiral/^ 
eu ébranlée les deux qui lui répondent du 
côté de VOéiave^ & de la Quinte aiguë , le 
font en même tems,qaoi que p\\x% fo\\AticcL«ox.. 
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Sî donc un nooYcau ton s'élevc propre i 
- agiter ces fibres drfja ébranlées , leur sgiia- 
lion en devra hte plusvive; mais outrect- 
la l'oreille Te trouvera plus parfaite , para 
qu'une foible aRÎtation fait naître un om- 
meicemeHt de fenfalion , & avec cetie fen- 
fation foible & naiirante le liefir de la feniit ' 
plus forte & plus achevée. Un tel ton rem- ' 
pjit donc un fecret dclir, & il achevé ce 
qu'on étoit fâché de ne fentir qu'imparfaite- 
ment , c'eft par là qu'on a reçu agréable- 
ment les ions qui formoient lesflworA de 
l'Oâave & de la Quinte ,?t qu'on les a trou- 
vas plus douï. 

Mais s'ils ont pi fl quand ils icfuetedoient, 
ils ont paru d'une toute autrcdouccur><»« 
enfemble. La Nature n'aime pas la contri- 
rieté, nous nous trouvons bienàmefureque 
tout eft d'accord chez nous. Or les im- 
pretlions dont nous venons de parler fe foû- 
tiennent & fe fortitient , puis qu'une fcnlc 
cA déjà capable défaire naîtrcles autres. Le 
plaillr qu'on a à fentîr ces imprcfTions UKiif 
répand fur elles un agrément , en vertu do- 
quel elles plaifent encore lorfqu'ellcs fefuc- 
ccdent. On peut même dire, que, quand 
elles fe fuivent , elles ne lallfeut pas de fe 
faire fcntir en même tems , les ttémouffe- 
mcns de l'une continuans encore quand 
ceuï de l'autre commencent. 

Pour comprendre comment une certaine 
agitation d'air peut plutôt fe communiquer 
ïune certaine corde , & par conféquent i 
une certaine fibre qu'i une autre , il faut' 
confidercr i. Que quand une corde s'é- 
Jance aflei vWemeïil çqmï îa.«t itneadre du 
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fon , elle comprime par 11 vigueur de foii 
mouvement les parties d*air qu*ellc rencon- 
tre & qu'elle frape immédiatement, & par lé 
moyen de celles-ci, d^autres jufques à une 
certaine diÛance. Ainfi avec la corde s*é- 
lanc6 une certaitié quantité d'air com*- 
primé. 2. Cet air embrafTant une fécondé 
corde , d'un refTort précifément égal à ce- 
lui de \2L première^ fait impreflion ftir elle, 
l'entraîne & l'oblige à s'élancer tant foit peu. 
3. Le foible élancement de cette fécondé 
Corde ne laifTe pas d'être précifément de la 
même durée ^ que celui de la première^ par- 
ce que toutes lés vibratiotis des cordes éga- 
lement tendues s'achèvent dans des tems é- 
gaux, foit qu'ils i^SRtXfeu de chemin, foit 
qu'ils en fafTent davantage. 4. La fecondô 
corde en vertu du degré de foti refTort (& 
trouve donc difpofëe à faire fon premier te-- 
tour au moitient que laprenriiere, & l'air qui 
l'environne , & qui en fuît le mouvement^ 
font le leur ; ainfi la corde teçoit de cet air 
ttie nouvelle impreflion, qui rend fon retour 
un peu plus vigoureux que ti'avoit été fon 
élancement, f. Le retoUr de la féconde Cor- 
de finiffant & fon fécond élancement re^ 
commençant en méme-tcms que celut delà 
première, une troifiéme impreÔion s*apîîquè 
fur elle & fait encore que le fécond élance^ 
ment paffe les bornes du retour qui l'a pré- 
cédé. Ainfi chaque vîbt-ation aquiert de 
nouvelles forces, & par là, les dernières^ da 
moins , deviennent yèi?^/«. Les vibrations 
de .la féconde corde s'augmentent précifé- 
ment de la même manière que celles d'un 
pendule qn\ n'ajaot d'abord éiê ço\xG& ^xs>>^ 

M vtW 
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très-foiblement , & n'ayant fait qu'une of- 
ciilatîon très-petite , recevroit un nouveau 
coup toutes les fois qu^il commenceroit à 
defcendre» 

Ces impreffions réitérées de Tair vont juf- 
ques à cailer un verre dont le ton eft à i'«- 
niffon de la voix qui en ébranle les parties; 
car les allées & les venues des parties du 
verre croiilàns de vibration en vibration , 
leurs mouvemens fe rendent à la fin iaflei 
vifs pour être fuivis de réparation. .Un grand 
verre d'un ton grave fe caflèra plus aifément 
qu'un petit , quoi que plus mince ^ dont H 
ton fera aigu , parce que la voix qui eft ï 
Ymniffin eft la plus propre pour produire de 
vifs ébranlemens , & qu^une y oin graves 
plus de force qu^une voix ^/]gisr^, car elle fait 
fortir du poulmon un air plus comprimé , 
comme nous le prouverons dans la fuite. 
Ajoutons à cela qu'un verre d'aune grande 
capacité renferme à proportion de fon en- 
ceinte plus d'air qu'un petit , & difons enfin 
que les plus épais contiennent fouvent des 
parties plus hétérogènes^ c'eft-à-dîre, moins 
femblables entr'elles & plus faciles à desa* 
Bir. 

Quand une coxit grave s'élance , & fait 
élancer avec elle une certaine portion d'air 
comprimé , i. cet air coulant le long d'u- 
ne corde aiguë (\m eft à VOÛave de l^grave^ 
fait auffi effort fur clle,& par conféquentU 
plie un peu. 2. Cette corde aiguë ti déjà fi« 
ni fon élancement lorfque la grave n'a en- 
core fait que la moitié du lien; mais comme 
cette aiguë ne fe difpofe au retour que très- 
foiblement > Vélmc^m^nt d« l'wc (\ax contî- 
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nue à s'avancer a la force d'empêcher ce re* 
tour ^ & de tenir la corde aiguë plsée , elle 
ne revient donc qu'en même - tems que la 
grave , & en revenant elle reçoit une mu" 
velle impreJîo9fj qui lui fait faire à fon retour 
plus de chemin qu'elle n'avoit fait à fon é- 
lancemenc« 3. Après avoir fini fon premier 
retour , elle demeure pliée par la force dé 
l'air qui continue à rebrouffcrjufques à ce 
/que le fécond élancement de la grave com- 
mence. Ainii i chaque élancement & i 
chaque retour de la grave , l'aiguë reçoit 
une augmentation de force , jufques à ce 
qu'enfin fes vibrations fe font indépendam- 
ment de la caufe qui les avoit fait naître. 

Mais quand une corde «i^^jsr^ a été mifeea 
mouvement, Tair qui s'élance avec elle ve- 
nant i rencontrer une corde grave ^it fans 
doute auiS impreilion fur elle & la plie , 
au moins tant foit peu. 2. Cette corde gra- 
ve n*a fait qu'une moitié et éldncemetit , & fe 
trouve difpofée à continuer l'autre , quand 
l'aiguë retourne avec l'air qui la fuit ; ainii 
la grave reçoit une fecouffe de l'air qui re- 
vient , contraire à l'élancement qu'elle eft 
difpofée à continuerai ces deux mouvemens 
opofis empêchent que chaque vibration ne fe 
tortifie par dcffus la précédente. 

Quand l'air comprimé qui s'élance par 
Timpulfion d'une corde grave vient à s'aplî- 
quer fur une corde aîgue à \a quinte^ 1^ il la 
plie & l'oblige à s'élancer pendant Jeux 
fems. 2. Il la tient pliée pendant le troifié- 
me. 3. Au quatrième xtms la grave commen- 
ce fon retour , & l'air qui l'accompagne ^ 
non feulement Jaiffe Taigue en \\bci\€ àfct^- 

M 2. N^- 
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venir ; mais de plus il ajoure par ane »o«- 
velle imprejjiom quelque d^ré à la vîtelTe d'e 
fon retour, Aînfi ou conçoit encore com- 
ment l'ébranlement de Tune peut être fuivi 
de rébranleînent de. Tautre qu'elle ne tou- 
che pas immédiatement. 

Mais quand deux cordes font moàfées î 
la Quarte^ les commencemens de leurs' é- 
lancemens & de leurs retours ne fe font pa^ 
avec affez àc fréquence^ pour recevoir cette 
augmentation de force qui rend enfin fenfi* 
Ële le mouvement, de celle qui n'eft ébran- 
lée que. par le fon de Tautre. Quand les 
cordes font i Vmmiffom , chaque élancement 
& cbmque retour eft fortifié ; quaûd elles font 
i VOaave , de deux il y en a mu qui reçoit 
une accroijQement de force. Quand elles 
font à la Quiute , îes élancemens & les re- 
tours des deux cordes s'unilTcnt moms fou- 
vent qu'à VOâave , & à la Quarte encore 
moins qu'à la Quinte, 

Ces mouvemens fympatiq$us des cordes 
qui font à VUuiJfon^ à VOÛave & à la ^«/*- 
te réiiffiflent mieux quand les cordes font 
longues que quand elles font courtes, par- 
que l'air a plus de prife fur les longues & 
qu'elles cèdent plus facilement à fon im- 
preffion , ils réùffiffent encore mieux dans 
un même inftrument ; & lî^ les cordes fpnt 
tendues fur deux inftrumens differens , leur 
ébranlement aura de la peine à devenir fenfi- 
blc,à moins que ces deux inftrumens nefoient 
pofés fur une même table, ou que l'un d'eux 
nu moins ne foie appliqué contre un Corps 
fblîde, & propre à fortifier le fon ; car les 
parties de Taie foui V\ m\a^^^ eu comparai- 
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fon de celles d'une corde, que pour y agir 
fcnfiblement , il cft neceflkire que leur vi- 
gueur foit fortifiée par les trémoufTemens 
des Corps fblides , qui font à portée de eau- 
fer d^ ébratilemens dans la corde qu'on 
yeut agiter. 

Il fe peut auffi que la grofTeur des cordes 
firavesy les mette en état d'agir avec effica- 
ce fur les aiguës qui font plus minces , au 
lieu que \cs aiguës ne peuvent produire qu'u- 
ne impreffion beaucoup plus foible, & plus 
]ente fur les graves dont la tnafTe excède de 
beaucoup la leur, à quoi il faut ajouter que 
rimpreffion des aiguës qui pafle rapidement^ 
doit produire moins d'effet que celle des 
graves qui ^arrête plus longtems. 

V. Les mouvemens violens , les plis ApUotîoa 
trop aigus qui mettent la Lame Spira- !P* **^- 
le en quelque danger de déchirure doivent ®'"**'**^ 
neceifaîrement déplaire , tels font précifé- 
ment ceux qui fe font fentir quand les deux 
tons U T & R £ naiffent en même tems ^ 
car la fibre qui répond au ton U t & qui eft 
propre à en recevoir l'impreflion , étant 
très-voifine de celle qui répond au ton Re, 
fi ces deux tons agîffent enfemble,les ofcil- 
lations qui les forment n'étant pas de pareil- 
le fréquence, & d'égale durée dans l'un & 
(dans l'autre , il doit neceflairement arriver 
que le mouvement d'un de ces ton$ produi- 
ra un élancements tandis que l'autre former 
raun retour. L'un pouffera donc la fibre Ur 
d'un côté , & l'autre tirera la fibre Re da 
côté opofé , & incontinent après la fibre 
Re s'élancera du côréqu'elle vient dequit- 
ifir; pendant que la fibre \J x aaii^ ^tv \^« 

M 3 x»^\ 
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tour tout contraire. Il eft bien manifeSe 
que cette contrariété d'agitations , en tirail- 
lant la Urne y forme des plis trop aigus , qm 
poorroient être fuivis de quelque rupture. 
Or un ^ouYement (i dangereux doit, être 
accompagné d'un fentiment incommode , 
auffi femble-t-il à ceux qui ont les fibres déli- 
cates, & d'un vif refTort ,' que Ton déchire 
leur oreille. 

Mais fi la fibre U T & la fibre Soz«jQ^nt 
toutes deux agitées en même tems , elles 
font afièz éloignées pour ne fe point trou- 
bler par la contrariété de leurs mouvemens, 
Tune n'eft point afTez voifine de l'autre pour 
la tirer violemment ; quand fes retours fe 
font d'un côté opofé à celui où l'autre fe 
porte par fes élancemens. 

Si les tons Ux & Si fe font entendre 
en même tems il e(l bien vrai qu'ils agiront 
fur des fibres encore plus éloignées entr'el- 
les, que celles qui répondent au ton de la 
Quinte Ut & Sol; cependant la Septième 
U T & S I ne laifTe pas d'être une àijfbnnan- 
ce très - desagréable. Il eft facile d'en tirer 
la .raifon de ce que nous avons dit un peu 
plus haut. Quand on ébranle la fibre Ut 
on agite aufli fon 0£tave\ il arrive par laque 
la fibre Si trémoufife eif même tems , que 
fa voifine Ut qui n'eft point difpoféeàdes 
inflexions d'égale fréquence, & d'égale du- 
rée ; h cela même nous découvre encore 
d'où vient le defagrément de la Quarte, 
Quann les tons Ut & Fa fe font enten- 
dre en même tems, il y a trois^r^/ agitées, 
Ut, Fa, Sol , &ces deux dernières ne 
s'accordent point daiv&\t\xu oîâ\\^<\v^\\%\!)«scL 
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pins que Ut & R£. Maïs fi le ton Fa ne 
iiare qu'on moment, & que le ton Sol lui 
fuccede, cVft alors que la Quinte fe fait fen« 
tir avec un fingulier agrément'^ car d'un cô- . 
Cé ce qui incommodait s'évanouît prefque 
en naiflant , & d*un autre le ton Sol qui 
tivoît commencé de naître , mais accompa- 
gné d'un obftacle qui robfcorcifToit fe trou- 
ve libre, & reçoit toute la force, & la per- 
feâioQ qui lui manquoit. 

Il eft facile d'apliquer cette m^me raifon 
au plaifîr que donnent généralement les ac- 
cords ^ qui fuccedent à une dtjjonnance d'une 
très-courte durée. Car dans ces reocontres 
l'oreille n'a pas feulement le tems de fentir 
le mal-aîfe d'une imprcffion qui incommo- 
de; à peine a-t-el!e eu le tems de l'aprehen- 
der qu'il eft déjà évanoui , pour faire place 
à on accord deliré« 

Le-ftn n'étant autre chofe qu'un air qui 
iè comprime & qui enfuite fe dilate d'une 
irîtefTe , & d'une fréquence prodigieufe, il 
s'enfuit que cet air aînfi agité frape l'oreille 
& l'abandonne alternativement. Quand les 
mouvemens de deux tons s'appliquent fur 
Toreille tous deux à la fois , & fe retirent 
de même, on les apellc à VUniJJon , & il y 
a trop d'unité dans cet aflèmblage pour fai^ 
re une beauté. Mais quand l'un d eux fait 
«fon impreffion pendant deux tems , & que 
celle de l'autre ne dure qu'un feul , fi 
fious.divifons une certaine durée en 8 par- 
ties » ces deux tons s'élanceront fur l'oreil- 
le tous deux à la fois pendant la première , 
ils s'uniront pour la comprimer , & ils fe 
confondront en un pendant louXA ctvx^ v^^- 

M 4 «à»* 
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miere partie. Mais pendant la 2. Tan d*«ux^ 
ÂVoir VaigUy fe retirera pendant que le gra- 
tv continuera fon impreffion, &au 3. tems 
le grave ce0èra d'agir , & l'aâion de Vaigu 
recommencera an 4. tems ; Toreillc ne rer 
çevra Timpreffion ni de Tun, ni de l'antre; 
au f. tous deux agiront derechef , au 6. lé 
grave feul , au 7. Vajzu feul auffi , & au 8. 
Tun & l'autre laîffcront repofcr l'oreille 
pour réunir leur aâion au 9. & ainfi fuccef? 
iivement. 

Si on réfléchit fur ces impreffions « on y 
remarquera des alternatives ^ unité & de Ji* 
verfiti , qui ont des rçtours réguliers ; & 
c'tft dans la régularité de ces mélanges que 
nous faifons confîfter, au moins en partie, \$^ 
nature du Beau. Deux pendules dont les 
<f lancemens fe feroient d'abord enfemble, fe 
fepareroient enfuite , pour fe réiinir après 
s'être féparés , & fe fepareroient eiftbre a-r 
près s'être réunis, feroient plai(ir aux yeux, 
parce que nos Sens aaffi-bien que notre Ef*- 
prit fe plaifent dans la diverfité, quand elle 
fe réduit par ordre à l'unité. 

Si les Ondulations d'un ton font d'une 
fréquence , qui frape trois fois l'oreille pen- 
dant que les ondulations d'un autre ne le fra- 
perontquedeux fois, leurs impreffions feréii- 
niront moins fouvent en une , & ce mé- 
lange aura plus dediveriité que le précèdent; 
car fî l'on partage une certaine durée eni2. 
tems ; pendant les 2 premiers , les impreffions 
fe confondront ; pendant le 3 , celle de W- 
^«ceflera,& celle àwgrave continuera; pen- 
3ant le 4. l'une & l'autre difcontînueront ; 
tt jf . VaigH rccomvTVçtictiîi foii va\v^^'Sv^\îiU, 
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la continuera pendant le 6 ; ao 7 , le grave 
agira fenl à fon tour (le même qu'au 8 ; au 
9. Vdgu rejoindra au grave ; au io. il fe 
trouvera feul ; pendant Tonie &Ie douze ni 
Tan ni l'autre n'agiront, & au 13. tout re- 
commencera dans le même ordre qu'aupa- 
ravant. Telles font les alternatives de la 
Quinte y confonnance beaucoup plus vive que 
VOéiave^ parce qu'elle renferme plus de tU- 
verfiti\ car on fait que ladiverfité excite, & 
anime l'Efprit & les Sens. 

La ^«tfr/^ renferme encore plus de diVcr- 
fité, puifqu'elle fe^ormc parraffemblagede 
cleux tons dont l'un fait trois ondulation^ 
pendant que l'autre en fait quatre , & fans 
doute qu'elle plairoit, iun de ces tons n'é* 
toit pas il voifin de la Quinte dont nous a- 
¥ons déjà parlé. 

Dans la Tierce majeure , qui a lieu entre 
ieux tons, dont l'un donne à Torcille y fcr 
coufTes pendant que l'autre n^en donne que 
4; & dans la mineure dont un ton frape f. 
fois pendant que l'autre frape 6 , la diverfi- 
té e(i encore plus grande. 

Je ne fonde pas mon raifonnement fur de^ 
çonjeâures en l'air, mais fur des faits d'ex- 
périence. Quand deux cordes égales en tour, 
^ ce n'eft en longueur font tendues par de$ 
poids égaux , & fe trouvent l'une & l'autre 
aflèz longues pour faire des vibrations aufli 
lentes qu'il eft necefTaire , afin de les pou- 
voir compter, on remarque vifiblement quç 
celles de la plus longue font moins fréquen- 
tes que celles de la plus courte. Si deux 
cordes d'égale longueur font teudwes \ \'U- 
mfot$ , & qo'on place uti cYve^nYtx fcvi% \ti 
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milieu de l'une , chacune de ces moitiâ ^ 
donnera un ton d'une Oâave, plus aigu que 
celui de la corde qui eft refiée dans fa loo" 
gueur. Si le chevalet partage une corde en 
deux parties, dont l'une fou de trois mefii* 
res 6l l'autre de deux , le fM de la plus cour- 
te fera d'une Quinte j plus aigu que celui de 
la plos longue , (i les deux portions font 
coinme 3^4, leurs tons feront la Quarte , 
û elles lont comme ^is- î^^ fortneront U 
Tierce majeure^ & fi elles font comme 5* i 
6 9 ce fera la Tierce mineure^ 

On fe formera une image d'une oreille 
fucceifivement frapée ^dechargéç de diver- 
fes imprefllons , fi l'on fe repréfente un 
vaijfeau dont le foad & le couvercle foie de 
l>ois, & le contour de cuir,. plié de la mê- 
me manière que Ton plie le papier pour en 
faire des lanternes. Concevons ce vaifTeaa 
plein d'air fans aucune ififue. Qu'on imagi- 
ne enfuîte divers poids apuyés fucceffive- 
ment furfon couvercle, & recirés dede(Ius; 
le premier poids, par exemple, comprime- 
ra l'air d'un degré au delà de fon état ordi- 
naire; filefecond plus grand que lepremier 
peut feul faire une double comprefiion ; 
quand ils feront l'un & l'autre placés fur le 
couvercle , le fond en recevra une impref- 
(ion de trois degrés par le moyen de l'air qui 
tend à fe débander fur lui avec cette force. 
On peut fuccefi[ivement appliquer les deux 
poids, foulever le premier, le replacer avec 
le fécond , retirer le fécond en laiffant le 
premier, les ôter tous deux, les replacer en 
même tcms , & puis fucceffivement , & don- 
ner à ces alternaùvts àts ^ti\o^<^'^ it^€^ 
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pour avoir une image de VOUave. Si les 
poids font i^un de deux degrés de force , 
Tautre de tr^h , & que dans les alternatives 
de \tx\x% fofttions & de leurs déplacemens^ on 
fuive les périodes de la Quinte , on en aura 
encore une image. Si on employé des-po:ds 
d*un degré d'efficace, de 2, de 3, de 4, de 
j* & de 6 , & que les alternatives de leurs 
pofitions & de leurs déplacemens fuivent la 
proportion , des élancemens & des retours 
de VOdave^ de la Quinte , de la Quarte & 
des deuf Tierces y on fe repréfentera de 
quelle manière ces tons s'affemblent & fe 
desuniffent. 

Cet exemple me parpit tout- à fait propre 
k faire comprendre comment ces tons diffe- 
rens naiffent & fe confervent fans fe détrui- 
re mutuellement , & même fans fe nuire en 
aucune façon les uns aux autres. Les vi- 
hâtions des cordes qui produifent le Ton com- 
priment Tair par leurs élancemens ^ & lelaif- 
fênt en liberté de fe rétablir pendant leur 
retour. Les élancemens qui fe font enfem- 
ble produifent un certain degré de compref- 
fion qui eft fuivi d'un certain fentiment, & 
lorfque quelques-uns de ces élancemens fe 
chan|;ent en retour, pendant que les autres 
commuent, la compreffion de Taîr diminue, 
& le fentîment qu'elle a produit change; & 
fuivant que les élancemens & les retours 
s'accordent plus ou moin^, & fe rélinifFent 
plus ou moins frequeomient ; l'oreille é- 
prouve plus d'unité ou plus de diverfité dans 
les mouvemens qui l'agitent , & dans les 
fentimens qui les accompagnent. La viva-- 
fi//da fcatiment dépend de \a ligueur «^vi 

; 
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laquelle Toreille eftfrapée, & ce qu'on ap? 
pelle la diverfité des fms répond an plus oa 
mo\m àûfirejmcMce Sescoups quife réitèrent 
fur elle. 

Ceux dont Toreille eft fort fine& fort ex- 
ercée Tentent ces réunions d*élancemens & 
d'împrefiîons, & ils donnent le nom de hah 
tement à l'impreflion que font fur elle diâfe* 
rens tons , au moment que leurs aâions fe 
confondent en une. 

VI. Quand les vibrations d*on ton font 
''^■**' â celles de Tautre comme 6 i 7 , on comme 
7a 8, c*efi-i-dire, quand les ondulations de 
l*un font 6 élancemens & 6 retours , penr 
dant que les ondulations de Tautre en font 
7, ou que les uns en font 7 pendant que les 
autres en font 8. Ces tons ne fe réuniiTent 
pas affez fouvent, & leur diverfité k réduit 
trop rarement à Vunité pour paroître belle. 
On doit dire^ la rnéme chofe de la propor- 
tion de 8 à 9 qui fait le Ton majeur de celle 
de 9 à 10. qui fait le Ton mineur , de celle 
de 15* a 16 qui fait le demi ton majeur de cel- 
le de 24 à 25* qui fait le diefe^ de celle de I3jr 
à celle de 128. qui fait le b mol. 

Ceux qui ont quelque Théorie de Mufi- 
que comprendront d'abord mes penfées ; 
mais pour y faire entrer ceux qui ne fe font 
jamais attachés à cet étude, il eft neceflàire 
que je m'étende davantage fur la nature du 
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OÀf PoH explique plus particulièrement quel' 

les doivent être les agitations de Pair 

pour produire du fon, 

L T Es Corp$ dont on tîre 4u fori en les ï''»;» «* 
^ frapant ne font d^împreffion fur To- J^"»î«<*« 
tcîlle que par le moyen de l'air qui eft entre "* 
deux ; car ils ne s*apliquent pas immédiate- 
ment fur elle , & il ne faut pas s'imaginer 
qu*fl s'en échappe des particules propres â 
heurter l'oreille pour y faire naître lefenti- 
inent du fon. Un feul coup de cloehe pro- 
duit un fou qui s'étend à piuiieuts lieues % 
la ronde , quelle foule de particules n'en ^ 
devroit-il pas Ibrtir pour produire cet effet? 
Quel prodigieux efpstce ne parcouf roient-el- > ^ 
les pas , avec utie rapidité qui leur feroit faî- 
tt 400 pas en une féconde ? Un boulet de 
canon ne va pas fi vîte , & cependant il vii 
beaucoup plus vîte que ne feroit une petite 
baie, parce que la vîteffe du mouvement eft 
toujours retardée à proportion de lapetitefle 
du Corps qui fe meut ; par la raifon qu9 
moins un Corps a de maffe , plus il a de 
furface en comparai fon de fa maffe, & par 
conféquent rencontre plus d'obftaclcs & plus 
d'arrêt en chemin, ce qui retarde fon mou- 
vement & le fait plutôt ceifer. Puis donc 
que les petites particules qui s'échaperoîenc 
du Corps refonnant perdroient bien-tôt leut' 
i^îteffe, & ne pourroient aller fort loin, il 
faut convenir que le mouvement du Corps 
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frapé fecommiinîqiie à Pair, & par le moyen 
de l'aîr â i'orcillc. 
H en €ût II. T o u T E forte de Corps n'cft pts propre 
""lil * ^^cr Tair de la manière qu'il fimt pour en 
ajod Tes ^if ^ da foo , il tant le fraper avec nn cer- 
nies iê taîD dcffé de viteflè. Il circule fimplemeot 
*^^' aotoor d'on Corps qui fe ment dans ooe 
""^ certaine lentear ; mais quand la rapidité dn 
mouvement s'augmente , le choc que les 
parties de Tair en reçoivent les plie & les 
comprime. Nous remarquons quelque 
chofe de femblsl>le dans une cuve pleine 
d*eau où Ton remoe un h&ton ; car fi on le 
pouflè lentement, Tenu ne fera que circuler 
autour; mais fi on le pooflè rapidement, il 
élèvera Teau qu'il rencontre , & il laidèra 
derrière lai un enfoncement, parce qu'il a* 
bandonnera la place qu'il occupoit plus vite 
que l'eau n'y fera entraînée par fa péfantear. 
Si un fil de fer eft fufpendu par le moyen de 
deux filets attachés à (es extrémités, un coup 
de baguette qui le frapera très-foiblement le 
fera limplement avancer fans y caufer de la 
courbure; mais ^ le choc eft plus rude , ce 
fil de fer fe pliera , & fcs deux extrémités 
s'avanceront du côté d'où vient le coup. Si 
le fil fufpendu eft plié en cercle , le coup 
qui le frapera vivement dans fon extérieur 
changera fa figure de courbe en ovale, & la 
partie qui répond diamétralement à celle qui 
reçoit le coup, au lieu de s'éloigner de cet 
endroit frapé s'en aprochera. C'eft ainfi en- 
core qu'un rameau d'arbre fufpendu s'avan- 
cera Amplement du côté où on le pouffe , 
quand il ne recevra qu'une médiocre împul- 
Gon^ au lieu qvx'utv eou^ t^v^^^ \\\^ d'a- 
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bord la branche fur laquelle il tombe, &fait 
eofoite avancer le tronc qui le foûtient. 

m. Concevons donc une partie d'air De ijpro» 
plîéc & comprimée par la viteffe du coup Jî??!^ 
qu'elle reçoit, fonreflbrt (car îl eft connu 
que Tair a un trèspuiflànt rellbri) ne man- 
quera pas de la dilater avec autant de vi- 
gueur qu'elle a été comprimée, & en fe di- 
latant elle frapera fa voiiine avec autant de 
force qu'elle a d'abord été frappée elle-mê- 
me. Cette féconde agira de la même ma- 
nière fur une troiiiéme , celle-ci fur une 
quatrième &c. De forte que toute Vagha^ 
tfon qui s'excite dans l'air quand on entend 
dvifo» , n'cft point Vuniqne effet du Corps 
folide par où elle a commencé ; l'ébranle- 
ment des parties de ce Corps a amplement 
^té une occajion , qui a mis tu jeu le rejfort 
de l'air; c'eft-à-dire, qui a donné lieu aune 
matière d'une très grande force, & toujours 
prête à agir de déployer fa vigueur fur les 
parties de l'air. On voit par là d'où vient 
qu'en fuite d'un coup d'une force médiocre^ 
le fon ne laiffe pas de fe porter à une très- 
grande diftance. C'eft à la vertu du reffori 
de l'air qu'eft due cette propagation. 

Comme \c premier tffct du Corps qui fri- 
pe l'air aflèx vivement pour faire du bruit ^ ' 
fe réduit if lier les particules qja'îl rencon- 
tre ; plus ce coup eft vif, plus les particu- 
les fur lefquelles il s'aplique font violem- 
ment pliées & réddites, par la compreffion 
qu'il leur caufe, à un petit volume, eliesfe 
dilatent enfuite avec plus de vigueur, & com- 
priment celles qu'elles rencontrent à pro- 
portion qu'elles ont été comç i\ixv£t% tW^s- 
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mes. Ceft deli que dépend la véhémence du 
broit. Quand les particules d'air qui en font 
le fujet ibnt réduites par la comprefGon à un 
plus petit volume i il en entre un plus grand 
nombre dans la capacité de Toreille , & de 
plus, quand elles y font entrées^ elles fedi- 
latent avec plus d'effort. C*eft par là que le 
vent peut augmenter la force du fon ; car 
déjà il aide quelque peu à comprimer les 
parties de Tair, d'où vient quMl efl lui-mê- 
me bruyant , & outre cela il pouffe & raffcm- 
bie dans Toreille un plus grand nombre de 
parties. 

L'aâion du Corps qui produit le fon « 
s'occupe donc toute entière & £e confunle ï 
plier , & à comprimer les premières parties 
d'air qu'il vient à toucher , & cela plus ou 
moins ^ fuivant que l'agitation qu'il a reça 
lui-même efi plus ou moins vive; il fuit de 
là qu'un coup d'une double force ne plie 
pas deux fols plus de parties d'air qu'un coup 
de la moitié \>\\ïs foible; mais que fon aâion 
fe réduit à employer un nombre égal , cha- 
cune d'une compreffion le double plus fer- 
rée. 

Cette vérité develope là raîfon d'un Phé- 
nomène qui a paru d'abord furprenant; c'eft 
que la propagation des fons vehemens , ne 
fe fait pas avec plus de viteflè que celle des 
plus foibles; c'eft un fait bien avéré, & c'eft 
dcquoi on peut aifément s'affûrer, fi on fe 
place avec un pendule , * à une certaine dif- 
tance d'un Echo ; car on fe convaincra que 
le bruit (qu'il foittrès-vehement ou qu'il foit 
très-foible) employé toujours également de 
tcmî à aller & à \eu\i. 
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Uii coup, pour être vchemenv^i'agît pas 
fur un plus grand nombre de parties d'air , 
il cuihprime feulement davantage celles (^lîMl 
rencontre ; & une particule d'aîc, pbur avôîè ^ 
ëté plus compriàiée ^ n'employé ni plus' ni 
moins de tems à fe dilater , & par confé^uent 
he heurte, ni plutôt, ni plus tard, fa vôifine 
en fe dilatant coiitr*elle. La même chofe 
arrive aux allées & venues^ dont lé refforteft 
la caufe , qu'aux ofcillations des pendules. 
Dans un même pendule , les plus longues 
font d'égale durée avec les plus courtes; cat 
les tems qui terminent la durée des mouve- 
hiens font toujours égaux , quand la lon- 
jgueur de l'elpace , que ces mobiles parcou- 
rent, croit précifément dans la même ralfoa 
«jue leur vîteflè. Si uii Corps parcourt une 
toife dans une miiiute , aVec le double de 
viteflè il en parcourra deux loifes, avec le 
triple il eh parcourra trois dans ce ihêihé 
efpace de tèms , & avec dix fois plus de vi- 
ieffe il en parcourra dix*, toujours pendant 
la durée d'une feule minute. 

IV. CE n'ert pas qu'un fdn véhément ne De ùf 
fe porte plus loin, & ne dure pluslong-tems ^"^ 
qu'un foible , parce que les alternatives de 
compreâioil & de dilatation des t)ai:ties de 
l'air , fe multiplient d^autafat plus qu'elles 
ont été plus violemment comprilhées; or lis 
fon dure & s'étend toujours , pendanj^ que 
ires alternatives continuenr. 

Le fon dureroît beaucoup pluslong-tems, 
& s'étendroit beaucoup plus qu'il ne fait , fi 
les parties de l'air groffier , qui en font le 
fujet , après avoir été comprimées ^ iie fe 
débandùkht qae contre d^âuitei çai\\c\i\^*& n 

N «^^ 
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d'un rcflbrt &4*ane force égale; carte par- i 
cie frapée recetroit toujours on moavemcDt I 
égal à celni de la particule qui la fraperoit. I 
foifant les Loiz du choc des Corps quand 
ils font égaux & d*un reifort exquis ; malt i 
une partie de la vigueur, avec laouelle les par- 
ticules de Tair fe débandent, le perd inuti* 
lement ^ &fani contribuer à là cobferVatioa 
du fon ^ aoMtre l'humidité des vapeurs qui 
flottent toujours en très-grand nombre daiit 
Tair ; contre les Corps terreftres d'un tiifa 
tnol & cédant ^ & enfin contre les parties dil 
liquide qui nbui ëhvironnequifdtit plus pe- 
tite» que Tair groffier; Car les fibres de no- 
tre oreille ont uh certain degré de foli' 
dite qui ne les laifle pas fufifiunment 
ébranler par des particules plus minces que 
celles de rair groflier ; c'ed par cette raifon 

2u*un coup de Piftolet tiré fur le fommet 
*une haute montagne ne s*y fait entendre 
que très-foiblement , parce qu'il y frape uU 
air trop fubtil. Mais ce bruit il foible att 
deifus de la tiiontagne s'augmente prodi- 

Îieufement en descendant dans les vallons. 
Sar les parties d'air qui viennent à heurter 
les parties des Rochers , les ébranlent , & 
mettent en jeu leur reflort , & ces reflbrts 
étant une fois excités ne s'arrêtent pas, mais 
heurtent & frappent à leur tour les parties 
d^air qui leur font voiiines. Voilà donc de 
nouvelles alternatives de compreflion & dé 
dilatation dans des parties plus proportion- 
nées à celles de l'oreille , & plus capables 
d^y faire impreflion. Comme les agitations 
lit peuvent pas fe difliper dans une vafie é' 

tendue « & <\^t \t« ou^r^ ^ i\\ vs^iflKm ^ 
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un des côtés da Vallon , rencontrent celles ^ 

qui font poofTées par l'autre , cette multipli- 
cation de chocs, dont la force ne fe diffipc 
Cis en fe répandant fort loin , augmente le 
uit prefque jufques à égaler celui du ton« 
nerre. 

Il eft certain que les tremouflêmens des 
Corps folides Àterredres, contribuent beau» 
coup à fortifier & à répandre le fon ; c'eft 
par cette raifon qu'il conferve mieux fa vi- 
gueur, & qu'il s'étend plus loin fur un ter- 
tain fec que fur un terrain humide* La nei« 
ge l'affolblit beaucoup, mais la gelée le for^ 
tifie. Aufli y a-t-il des Echos qui^ dans la 
rigueur de l'hf ver, répètent beaucoup plus de 
fois le même mot, qtie dans une autre fai- 
fon. La force du fon fe conferve encore 
beaucoup mieux le long d^nn lac tranquille^ 
^ue le long d'un lac agité ; car l'air glifle 
aifément fur une furface polie, au lieu que 
les ondulations de fes parties s'altèrent, & 
le perdent contre des inégalités , & c'eft par 
cette raifon que le fon eft beaucoup plus clair 
dans une chambre dont les murailles font 
polies. Les exhalaifons même, qui dans la 
fuite du tems s'y attachent & les obfcurcil^ 
fent f abforbent une partie de la vigueur du 
fon , quoi que beaucoup moins que les ta- 
)>iflèries. 

V. O N aura tine preuve intonteftable de ftewm 
la facilité^ & de la rapidité avec laquelle le ^«J* ^< 
tremouflëment du fon fe coitamuntque à tra- iZ^*^ 
V%rs un nombre prodigieux de particules à fonfe lé 
teffort ^ fi après avoir fâil un creux dans la pui4. 
terre on y aplique rbreille; eût on s'y aper- 
ccrrê â*im biuit qtti fe fait à <\!itl<\^>À£à^ 

Ni «^ 



i9<5 Tiiaite' du Beau. 

au deli. Pour longue que foît la contînuaf* 
tion de plufieurs poutres apliquées , l'une à 
l'autre par leurs extrémités , un petit coup 
ftapé fu^ l^uti des bouts de cet aflemblage, 
fe fera dîfiinâement entendre à l'autre. Mais 
c'efi-ce qui n'arrive point dès qu'il y a en- 
tre ces poutres le moindre intervalle , l'air 
qui fe trouve entre deux n'ayant pas la for- 
ce de pcfrter fur la féconde l'ébranlement 
qu'il a re^ù de la première. Et voila pour- 
quoi fi on veut ayôir une chianib^e bienfour- 
de , il n'y a q[u'à l'environner d'un doublé 
muri & laiffer entre ces deux enceintes un 
èfpace vuide; La Théorie du choc des 
Corps i reffort découvre les raifons dé cet- 
te propagation! dé trefhouflemens , & lève ce 
qu^elle a de paradoxe; Maisfan^ entrer dans 
cette Théorie ; & me dcmnef la liberté dé 
paflèr aînfi de dîgreffion en digteffîon, je me 
Contenterai de dire qu'on peut fe convain- ' 
cre, par fes propres yeux, de cette conimu- 
liîcation de mouvemens, dont la rapidité & 
l'étendue paroît d'abord fî furprénante. Car 
fi l'on poie des' graîfiis de mil fur un bout 
d'une poutre bien féche ,' on les verra fau- 
ter , dès qu'on fera tonflbèr fur Taûtre des 
coups même très-rtiediocres. 
Dcl'cffi- VI. Quoï que le vent aifgmente lafor- 
icc du çç ^^ fQjj ^ ferve à le porter plus loin , 
{"fonT néanmoins il ne le répand pas plus vite, & 
en effet la vkeffé du vent ordinaire, & mê- 
me celle d'un vent un peu plus fort que l'or- 
dinaire, eft fi peu de chofe, en comparaifon 
de la rapidité avec laquelle le fon fe répand, 
qu'elle ne Csiutoît u^o^^tt uuc accélération 
fcnfiWe. -^ 
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Un vent ailèz véhément ne parcourt 
qu'environ trente pieds dans une féconde, & 
le fon en fait 6co. Ajoutons à cela quq 
quand il fait un grand vent, un yafte volu- 
me d'air coule d'un terme à un autre, & quç 
les particules qui cbmpofent ceyplume, ne. 
s'y compriment Çc ne s'y dilatent alternati- 
vement , que précifément commç elles le 
feroîeht fi le volume qu'elles comppfent ncj 
changeoit point de place, lies alternatives 
de comprelTion & de dilatation étant donc 
toujours d'égale durée, dans l'air tranquil- 
le & dans le vent, l^ur inouvementne pallcs 
pas d'une paitie à l'autre , avec plus de 
promptitude dans le fçcond cas que dans le 
premier. Outre cela, fi le inouyen^ent du^ 
vent facilitoit les élancemens des particule^ 
d'air, ce même vent retarderoità proportion 
leurs retours. Or ç'efl dans les alternative^ 
^'élanqemetis ^ 4e retovirç que coïi0(lê le 
fon. 

' VII. O N peut voir une image ^e ces ^1- ihuge 
(erdatives d'élancemens ^ de reçqurs , eri. CcnûhU' 
quoi je fai confifter le foR, 4ans ces cercles ^^^^^' 
gui fe forment dans une eau , pn l'op yient ftir en 
de jetter une pierre. Le çreu:^) que là pier- quoi coo 
re y fait, en y tombant 4e. quelque hauteur, ^clefoi 
Qe fe remplit pas à mefure qu'il fe forme , 
parce que les parties d'^au, qui r^'y tombent 
pas d'aufii haut que la pierre , s'y portent 
aufil d'un mouvement plu^ lent. La pierre 
laifTe donc d'abord après elle un vuide; les 
parties d'eau qui environnent ce yuide , y 
coulent bien-tAt après , par leur propre pe- 
fauteur , & non feulement celles qui corn- 
pofent 1$ Circonférence du ctcus. ^t \^'ç\^Tî' 
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fp a forin{é s^y portent toutes d^anc égale ▼{- 
tieflè ; mais de plus chacune des partief 
4*ean,'qui touchent immédiatement à ce 
creux, entraînant celle qui la fuit, il arrivç 
qu*un plus grand nombre de parties s'y por- 
tent qù*il n en faudroit pour le remplir. 11 
fe fait donc une élévation précifement là où 
auparavant il y avoit un creux , & les partie^ 
'4*eau, après s'y étrie élevées par-defTus le ni- 
veau du reile de la furface , retombent de 
cette élévation , tant par l'effet de leur pe- 
santeur, que par les chocs niutuelsdont el- 
les fe repouffenf , Par-là il fe fait un fécond 
tnouyement du centre à la circonférence, ^ 
par conféquent tout bpofé au précèdent ; èf, 
dans ce mouvement, chaque partie entraînant 
encore celle qui la fuit*, il fe fait une fécon- 
de fois un vuide au centre , parce que plus 
de parties en fortent qu'il n'en faudroit pou^ 
aplanir feulement la furface. Le creux dif 
centre fera necefTairement accompagné d'u- 
ne élévation à la circonférence ; cette dr- 
^onference élevée retombera comme aupa- 
ravant vers le centre , d'où elle fera répouf- 
fée pour former une nouvelle élévation, & 
ainfi fucceflivèment. ./Dans chacune dé ces 
ialternatives, l'agitation fe répand fur unnfus 
grand nombre de parties, par la facilite a- 
vec laquelle chacune entraine fa vpifine. 
C'eft par cette raifon que les cercles croif- 
fent. Ils croifTent peu à peu , & voici com- 
ment : i.Les parties qui compofent la pre- 
mière tumeur, qui s'élève au centré, ceflent 
de s'y élever , & font forcées par leur pe- 
santeur de rciombct ^ w^xvi^tfU en foît ve- 
nu un plus gtaud uo\xte\^» v't^x^Nwssc 



^ant, elles fe portent on peu plus loin du qm* 
tre que rendroit d'où elles étoient parties 
pour y courir, parce que la pefanteurièule 
les avoit obligées de quitter leur première 

{»lacè, au lieu qu'elles y retournent non feu* 
ement par le mouvement de leur pefan- 
teur ; mais de plus par Teffort dès choct 

?iutuels avec lefquels elles viennent de fe 
eurter à ce centre où elles le font élevées, 
5|. La circonférence qui fe forme enfuite de 
ces chocs mutuels , ôl qui s'élevé clle»m£* 
^e, a auffi fes bornes , parce que la pefanteui^ 
(pblige les parties qui là compofent à retour^ 
ner vers le centre qui vient de fe yuider, ar 
yant qu'elles ayèntëu le teipps d'^tèndret 
leurs impul fions fur une plus grande quan- 
tité. Ainii chaque onde croit au delà de la 
précédente, mais dan» de certaines Bornes 
jufques à ce qu'enfin l'agu nion , que la chu- 
fe de la pierre avoif caufé., s*^tant en partiei 
diflipéè contre la furface de l'air qui frotté, 
ians çefTe l'eau , & le refte s'étant difljribui 
de rç^bment en moment entre un plus grand 

Sombre dé parcelles, ce que chacune en a 
eviènt trop foible poui: furmonter l'effort 
de la pefanteur , & produire de nouvelles a« 
eitations. ' ». 

^' VIII. L'iMii^GiNATioN fe figurera ai- Apiîaiî^ 
fément dans l'air quelque chofe de fembla* J^^^f* 
tic à ce que les yeux aperçoivent dans l'eau, ^r*"* * 
oi on allume dans l'air VLXLt pincée àtp9uJre 
çompofée de trois parties de/ôW/^ire ,djedeux 
de falpetre & d'une de fil de Tartre , cette 
fiamine produira un éclat égal, à celui d'un 
coup de PiJioUt. Les parties qui la compo- 
tint ic iroovant aiTe^ vkoureu&s v^>xt cota^ 
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primer y iolemment celles deTair, &1es chaC' 
fer de l'enceinte qu'elles remplîflènr, ^espa^ 
lies #air, an moment qoe la flamme s*éteind, 
retombent dans i'efpace qu'elles venoient de , 
quitter, & la vigueur du reflbrt , qui les y 
fait retourner, les y porte auffi en plusgran^ 
de quantité qu'elles n'y étoient auparavant. 
Pe-linait une nouvelle compreflion, &ces 
parties qui fe compriment , en fe heurtant 
de toutes parts & en fe rendant à un centre 
commun, fe repouflènt violemment les unes 
les autres vers lactrconference. Voila donc 
' ce centre derechef abandonné. En même»* 
tems qu'il eft abandonné , il fe forme une 
nouvelle circonférence de parties compris 
mées, qui d'abord après fe dilatent du côté 
du c^tre qu'elles avoient quitté. Ainfi fe 
font y,es alternatives d'élancemens vers la 
circonférence & de retours vers lé centre v 
& à chaque retour, & ikrhaque élancement 
le bruit s'augmente. Mais comme la vigueur 
du mouvement qui l'a fait naitre fe diftribue 
de moment en moment dans une plus gran- 
de étendue , & fe partage entre un plus grand 
nombre de parties, le degré de force de cha** 
cone devient à la fin fi petit, qu'il a'eft plus 
capable de prodi^ire de la comprefliion dans 
celles qui en font frapées, & de vaincre la 
force de leur reflbrt. Alors ceffe la propa-^ 
|;ation du fon , dont la force diminue tou- 
jours à mefure qu'elle aproche de fon der- 
pier terme , parce que l'oreille , étant tou- 
jours d'une même capacité, reçoit toujours 
le même volume d'air , & que ce volume 
qu'elle reçoit a une quantité de mouvement 
4'autant plus tolb\t , <\\îJV\ li\x ^wsv^ ^\iw 
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cercle plus grand ; & où le mouvement s'eft 
diftribué dans un plus grand nombre de par* 
ties. 

' La poudre ordinaire doit être enfermée 
pour faire du bruit; parce que les parties de 
charbon , étant incomparablement moins 
folides que celles du felde Tartre ^ ne heur* 
cent pas l'air avec aflè2 de vigueur pour pro- 
duire du bruit , à moins que toute la force 
de leur mouvement ne fe jette d*un fcul 
côté. ' 

IX. Les ondulations du fonne font pas 
vifibles dans Taîr ; parce que l*air lui-même Pwnfei 
n'eft pas un Corps vîfible : mais on les fent ^^î °"^ 
en apliquant fa main fur des Corps folides, J^j^ ' 
& cela plu» ou moins à proportion que le 
fon eft plus voifin de ces Corps , ou qu'il 
eft plus véhément; on les fent fur tout (îles 
Corps contre lesquels on aplique la main 
font creux , parce que Tair enfermé dans 
leur cavité enfrape les parois avec plus d'ef- 
ficace. Ces ondulations de l'air invifîbles 
en elles-mêmes deviennent encore vifibles 
dans leurs effets, c'eft-à-dire, dans les on- 
dulations qu'elles font naître fur la furface de 
l'eau , ou du vif argent même , quand on 

S»ofe les vaiflèaux , ou ces liqueurs font en- 
fermées, fur une table |voi fine du lieu , où fe 
Ait le bruit. Quand le bruft eft , foible ces 
ondulations peuvent être fi petites qu'elles 
ne fe font apercevoir que par les tremble- 
mens qu'elles cauferont à un rayon de So- 
leil qui tombera deffus , & qui fera différem- 
ment renvoyé , fuivant les différentes pofi* 
tions des cercles fur lefquels il tombe dans 
)c moment cu'il y tombe. 

N y X- \i- 
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upUc*- X. I L faat eipliquer, d'uDC matûere an pm 
wi piui plus diftinâc , ces ondes de l'air qui portent 
"*■= le fon à l'oreiUe, afin de prévenir des difficul- 
tvùt.'* '^* S"' pourroîcnt fc préfenicr aircmaturel- 
lenieni. Un t'eu violent & compol'é de pâ- 
lies, dont la rigidité porte, far l'air qui \a 
avoiliiie, des fecouiïes très-vives, s'allume fa- 
bitemcn[dansl'efpaceC,& en chaflel'airqai 
y écoil concenu; pendant que ce t'en dure, 
cet air chaffé, & en méme-tems comprimé, 
fait fucceSivement paifer fon mouvemenc 
dans iVtendue de la bande B ; je dis fuccef- 
lîvement, & en voici la preuve. Si vous a- 
v« une fuiie de Corps a reirort, 8 boules 
(par exemple) d'yvoire , égales, & telle-' 
meut placées que leurs centres fe troavent 
tous dans la m^me ligne droite. ' ' Quoi qne 
ces boules fe touchent immédiatement, ce- 
pendant labouley venant à heurter à plomb 
la boule i ne fera pas avancer toute la 
fuite de ccî bouks eninéme-tems, comme 
fi c'étoit un Cylindre. Mais cette' boule^^ 
après avoir frapé la boule i , & avoir traof- 
portéfur elle tout fon mouvetnent, s'art&e- 
ra au point O , la boute i tranfpofterà de 
même tout Ton mouvement fur la boule z, 
& enfuiie refiera dans fs place. Le inou- 
Tement pafleia aiaG de boole en boute jnT- 
ques à la 8. qui partira de fa place avec 
une vïtefTe égale à celle qn'avoit la' boule 
9aa moment qu'elle a frapé la boule i. Car 
chacune de ces boules, an moment qu'elle eft 
frapée, change de figure ; elle devient ova- 
le , & enfuite, en fc dilatant par fon ref- 
fort» elle frape celle qui la précède & l'en- 
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faite de craquettemens. Cette expérience 
fë fait plus aîfément avec des Dames d*y* 
yoire fur une table bien polie. Ceft ainfi 
qne le mouvement pailè fucceffivement de 
partie en partie depuis une extrémité de la 
jbande B jufques à Tautrç. Le feu C, en s*é- 
teignant, donne lieu aux parties comprimées, 
dans rétendue B, de fe dilater^ & de reve- 
nir du côté de C. Mais les parties d'air, qui 
fe trouvant fur la circonférence extérieure 
de la bande fi, viennent d'être comprimées, 
te pouiTées en avant , au moment même que 
les parties qui font vers la circonférence in- 
térieure commencent à prendre leur route 
jrers £. ces parties, dis-je, placées furl'ex^^ 
terieur de la bande B fe dilatent d'abord a- 
près leur compreffion , & heurtent ( en fe 
{dilatant & avant que de revenir) l'intérieur 
de la bande D. Ces premières parties de la 
bande D s'avancent donc , & pouflent fuc- 
ceffivement les fuivantes jufques à la cir- 
conférence extérieure de cette bande; pen- 
dant que celles qui rempliffent la bande B 
fe jettent en foule du côté de C ; Par ces 
flifferens mouveniens, les bandes B&.D laif- 
ftni entr'elles un intervalle a a vuide , ou 
moins rempli d'air groffier : Le rtflbrt de 
l'air, qui remplit la bande Z>, le ramené donc 
^ans cet efpace , & le fait revenir du côté 
de B dans le tems que la bande E s'avance 
du côté de F. Cela nous fait comprendre 
que , depuis'le centre C jufques à l'extérieur 
de la bande B, il fe fait des alternatives de 
compreffion & de dilatation ; qu'il s'en fait 
d*autres dans l'étendue de la bande D ^ d'au- 
fres dans JVtendue de la baudt £ ^ ^^xivi^^ 
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dans rétendue de la bande F, &c. Le fo^ 
confifte dans ces alternatives de compreffionl 
& de dilatations ; car l'air eft on Corps fi 
mince qu'un feul de fes cotips ne produiroit 
pas fur Toreillë un effet fenfible, sMl n'étoit 
fuîvi d'un fécond , Celui-crd'un croifîéme, 
& le troifiéme d'un quatrième, &c. di'aqae 
fécouffe produîfaiït plus d'effet que la pré- 
cédente, parce qu^elle tombb fur une partie 
déjà ébranlée. Or comme les' allées & ve- 
nues, que nous venons d'expliquer, fe raten- 
tiifent de moment en moment > jufques à ce 
qu'elles s'anéanciffent entièrement , tout foit 
finit après avoir on peu continué ; & com^ 
me lesondulaHons dé la première Bande ont 
commencé quelque- tems avant, celles* de la 
troiliéme, paretemple, elles finiffent aufli 
plutôt. Il fe «peut encore que celles de la 
première feront déjà d'une foiblefle à heplus 
fe faire fentîr,' lorfque celles de la 40 com- 
menceront ; & par-là on corfipreria; d'où 
vient que le bruit a déjà ceffé dans le lieu 
même où il eft né , lorfqu'il commence à 
fe faire entendte à quelque diftancc delà , & 
d'où vient qu'on a ceffé de l'entendre à une 
première diftance lorfqu'pn l'aperçoit à une 
féconde. Enfin plus chaque bande eft éloi- 
gnée de la centrale , moins fes vibrations 
ont de force & de durée. 

Une cloche vient d'être frappée en C, le 
fo'h, que ce coup en tire, paffe de bande eh 
bande, comme nous venons de l'expliquer; 
les agitations de l'air, propres à porter dans 
l'oreille l'impreflîon de ce premier coup » 
ont cefTé dans l'efface C ^ quand elles naît 
fent dans une 30. bîiiià^ ^^ à^W \ xam \r\ 
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remouflèmens, qui fubfiftentdans les partîmes 
lè la cloche , commoniquenc à Tair de là 
»ande C une autre forte d'agitation qui fait 
ntendre uiifon un peu différent du premier^ 
Se cette nouvelle agitation pafTera de bande 
îh batidè tout comme la première & s'y fe- 
ra efitendré fuccèffivement , quand celle qui 
I précédé aura ccffé d'agir. Il eft très - im- 
portant , pour bien entendre la propagation 
dufon, de fe rendre familier ce principe fon* 
damental , qui partage en diverfes bandes 
refpace où le fon s'étend, & affigne i cha- 
Èuhe fes ondulations diftînâés. Et c'efi un 
principe dont il faut néceflàirement conve- 
nir. Car i. toute compreflion dans les Corps 
â refTort eft.fuivie de dilatation , qui étend 
une partie au delà de fes bornes précédentes, 
& eft à fon tour fuivie d'une nouvelle corn*, 
preffion. 2.' Avant que là dilatation d'une 
bande l'ait étendue bien avant, fon refTort 
la comprime de nouveau , Se là, fait revenir 
fur elle-même. ; • 

Nous avons encore; dits lés ondulations 
de l'eau , une image aflèz jufte de ce qui fe 
pafie dans l'air ; car les petits cercles , tout 
voifins du centre où ils ont pris naifTance , 
ont déjà ceffé quand les grançls* durent en- 
core & continuent à enfermer de nouveaux. 
La pefanteur donne des bornes i chaque gé- 
nération de cercle , & en l'empêchant de 
s'élever davantage l'oblige ï revenir fur fes 
pas. Mais comme l'eau, qui avoit formé un 
Cercle en s'élevant de l'intérieur à Texte- 
rieur , en forme un autre en s'élevant de 
l'extérieur à l'intérieur, cette féconde élcva.- 
tton a aaâlf comme ht preialeie ^ It^ bovnei 
Refpace âç de rems. "t^oxxi 
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Nons avons établi en qno! confiée lefon 
par UD grand nombre d'eiperienccs , & d« 
ratfonncmens qui ont une liaifon neccmitc 
avec ces esperienccs. Ce que nooS avons 
dit pour eu diablir la nature, nous aengagf 
i diverfcs remarques qui en font comprea- 
dre la naiiTance j la durée , la propagi- 
tion, ratfoibliflemem, & eafia l'eitiDC' 
tion. 

_£n faifant cela, nous avobs pofé pluHenri 

principes qui peuvent faire comprendre de 

quelle manière le fon fe fortifie; mais c'elt 

un article fur lequel il faut encore s'étendre, 

& qui mérite un plus long éclaircilTemem. 

■- X I. T o u r ce qui contribue i prodoire, 

' dans les parties de l'air^ des comprenons ptni 

ferrées, & par-là deS dilatations plus impe- 

s tucufes^ augmente fans doute la force du 

bruit. Or c'c(t-!à priîciKment l'effet des ré- 

flesions qui en répoulTiDt, les unes contre 

les autres, les partiesd'airdéja comprimées, 

les prefTcnt encore davantage & leur eau- 

fent par-là des dilatations plus violentes. 

Qu'on fupofe une partie d'air frapée p« 
l'élancement d'une corde , & comprimée 
d'une certaine quantité, que nous apelleronî 
d'un degré j cette partie preffe & pouffe fl 
voifine avec la même force d'un degré , & 
celle-ci une troiliéme & ainlt fucceffivement; 
Le. mouvement imprimé à la première pafle 
donc de l'une à l'autre avec une extrême ra- 
pidité, & fe tranlmet dans une longue ftiî; 
•e , jufques à ce que la particule d'air qo' 
termine cette fuite rencontre les parties d'oïl 
Corps fo\ide & àreffott, Pofons quelespsf 
lies de ceCoIpaà^JlfcvVwM.■asS^.4^'ùa.fe■ 
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; une particule da Corps folide qill 
it d'être pliée, par Taplication d'une par* 
l'air qui fe comprime fur elle , fe réta- 
enfuite , & fe débande au moment que 
&rtie d'air , qui s'étoit comprimée fur elle^ 
imence à fe dilater ; de forte que cette 
:ie d'air, repouiTée par là partie du Corps 
de Ihivant la force d'un degré , en mé- 
tetns que fa propre dilatation fe fait auffi 
c un degré de force ; cette partie, dis* 
heurte la Voifine avec une force de deux 
;rei. Si notis concevons maintenant que 
te fuite de parties d'air,qui revient (par ex- 
pie) de ladroiteàlaganche, avecledou- 
de vigueùt qu elle n'y étoit allée , ren- 
itre une âuti'e fuite^ qu'une femblable ré* 
[ion jette de la fauche à la droite , ces 
IX fuites de parties fe tepôùfferônt mu- 
vilement; 6l chacuiie retournera du côté 
>û elle étoit venue , mais aVec une aug- 
:ntation de forces. Car au moment que 
Iles il u! alloient à la gauche ^ après avoir 
l arrêtées par celles qui fe portoient à lu 
oite , & s'être comprimées fur elles avec 
e force de deux degrez, fe dilatent du co- 
de la gauche avec cette fotce , dans ce 
tme moment elles font repouifées dum£- 
e côté par celles de la droite avec deut 
!grex de vigueur , il fuit delà qu'elles re- 
urnent avec une force doub^ée^ c'eft-à-di- 
, avec 4 degre2. La ménie chofe arrive 
celles qui rebrouffent du côté de la droi- 
; chacune fe jette du côté d'où elle étoit 
rtie, &fuivant la force avec laquelle fou 
oprereffort la dilate, elle acquiert la focce^ 
ce laquelle le reflbrt deVa\ixteUtti^o\i&<&. 
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De cette maniéré la farface daCorpifolide^ 
^aîn'avoît reçu la première fois qa*unch()c 
d*ùD degré, en reçoit déjà un de 4 â la 2. Eui 
continuant de raifonner fcoihme nous te- 
nons de faire, on troûveraque le fécond choc 
des parties de l'air , & la réflexion qui fuc* 
cédera à ce choc, portera la vigueur dà mour 
vement jufques i 8 dégrex. On Volt doDd 
qu*uh petit nombre d'ail ées'& dé tenues fnf- 
fit pour porter raccroiffemeiic fort au deli 
de ce qu'on auroit d'abord imaginé. 

Mais fi cela éO: ainfi, le Ion deviendroit 
prodigieux & dureroit beaucoup plus long- 
fems qu'il ne fait. Il eft neceflaire de lever 
cette diflScultéJ Pour cet effet nous remar- 
querons frem'teremint ^ que quand nous a- 
vons fuppofé dans les parties du Corps fo- 
lide, qui refléchit le fon, & l'augînente eh 
le refléchîfTant, un reffort d'une vigueur é- 
gale à celui de^ parties de l'air, nous l'avons 
fait pour rendre notre calcul plus aîfé en é- 
vitant d'y faire entrer des fraâions. • Mais 
il en faut rabattre ; de forte qu'après tel 
liombre de réflexions qui, fuivatit notre hy- 
potefe, auroit porté le bruit à 32. degreï, il 
ne fe trouvera peut-être qu'à 5* ou 6 , plus 
ou moînîi. i. A mefurc que les chocs des 
Corps à reffort font plus impétueux, une plus 
grande portion de là vigueur, avec laquelle 
ils fe heurtent, fe confame en frôificiilent de 
parties , & leur rélFort ne la rétablit pas, 
C'efl une vérité d'expérience : Faites quedeuï 
boules d'acier & égales fe rencontrent avec 
des mouvemens opofés & cgaux , mais foî- 
|)Ies l'un & Vawue^vows Vt% \tttés rebrouf- 

ftf précifémexit a\ccUmfevs\s.V\\^^^^€^- 
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les étûîent venues , & faire , dans un temps 
égal , également de chemin , niais à mefure 
que vous augmenterés la vigueur de leurs 
Chocs ^ il s'en faudra toujours plus qu'elles 
ne fe reâéchiflènt avec autant de vitefTe qu'el- 
les^ en avoient en fe frappant. 3. Il n'y a 
point de Corps parfaitement homogène & dont 
toutes les parties foient exaâemeut d'un tif* . 
fu égal ; les particules /A^/f/irex n'ont pas 
toutes leur reflort de la même vigueur , Se ^ 
parmi celles qui en ont il s'en trouve enco- • 
re de molles qui l'émoufTent. Et en voila 
afièz pour empêcher que le fon ne (é multi- 
plie par la réflexion autaùt que l'objeâion 
fembloit le demander. 

Il ne faut pas douter que la diverfîté, qui 
fb trouve dans la rigidité des parties à reflort 
qui compofent un Corps folide , ne contri- 
bue beaucoup à affoiblir le fon. Car quand 
les parties à reflort ne font pas d'é6;ale vi- 
gueur^ leurs vibrations non pluS ne &nt pas 
d'égale durée , de forte qde les unes font 
des retours lorfque les autres s'élancent, les 
unes fe compriment lorfque les autres fe di- 
latent; par-là l'une retire l'autre, & elles af- 
foiblident leurs agitations par les obftacles 
mutuels qu'elles y aportent. 

XII. Cela nous découvre la raîfon Él'ôa 
pourquoi un Inftrument à corde fera plus p^^ ^^ 
refonnant, dans un certain degré detenfion i^fJJ,."'^ 
de fes cordés^ qu'il ne le feroit, non feule- ment eft 
ment dans un plus bas , mais encore; dans plus re- 
un plus haut ; car plus les ondulations des ^«""^ 
cordes ont de conformité av^ celles des par- que'foî^ 
ticules, qui compofent le corps de l'Infttù- VtatR^ 
înent , plus le fon eh fera fottî&é* Kvt^^ 

O «V 
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^* celles de r«*(/im, les vibruîo&s de \'0i1«i!t 

tL de \aQMime ,io\iÇi'sap\t foî(dQublt!c,ioiu 

celles qui s'accordent le mieux. 
ï'**' XIII. O N voii encore par-là , d'où vient 
^JJ^e que le mfime brnit s'tfiend beaucoup plus 
il mifu loin U nuit , & frape beaucoup plus foite- 
■lïndre mctit l'orciUc qu'il n'uurott tait pendant le 
"^ jour. On parle d'an £cho,dans laProvince 

d'Oxford, qui répète 17 Syllabes le jour, S 

(20 la nuit. Cela ne vient pas feulemeat de 
ce que pendant le jour l'oteille eft déjà oc- 
cupée d'autres fons ,puirquefouveni,«aiiontf' 
rendant bienattcntits lurnous-im^mes, nouï 
pouvons nous convaincre que notre oreille 
n'eft prévenue d'aucun bruit , & cepctida» 
sons n'entendons point celui qui le fait \t 
une dillance, d'où on ne manqueroît pas dc 
l'entendre dans le lllence de la nuit. 11 faut 
donc concevoir que le grand nombre de 
bruits qui s'élèvent dans, l'air, pendant 1e 
jour , y faifaiit naître des agiiaiÎDns lort dif- 
férentes & fouvent fort contraires les unes 
^ aux autres, ne leur permet pas de s'étendre fi 
loin & de confervcr leur force. L'esemple 
des ondulations de l'eau^om nous nous fom- 
inesdéjafervis,éclaircitacequejevieiisdedî 
re. Si dans une eau fort tranquille vous jet' 
■its ptaHeurs pierres , il s'y fera un grauc 
Bombre de cercles , dont chacun s'étendn 
beaucoup moins & s'évanouira beaucouj 
pifliât, que s'il avoit été (eul. Vous pouvt 
encore faire naître de petits cercles dans lU 
grand, mais ils s'étendront très-peu. C'd 
ainll que dans un grand bruit vous pouve 
TOUS faire entendre, mais à une oreille foi 
Toîrine de v6u«\»i\i.c\i«. 
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JCIV. Nous avons cîplîqué ci-defTus de poi„<ju^i 
quelle manière les tons qui s'anifTent pour lesSoiisi» 
faire des acords^quclqucdifFercns qu*ils foîent, ««*!<•$•<- 
fiibfiûent enfemble. Tout TefFet de leur union ^J^"* 
aboutit à reiidré, par intervalles régulièrement icnn que 
<y¥erfifiés,rore{lle, tantôt plus, tantôt moins ici «otni. 
comprimée. Les Sons articulés ife peuvent 
pas s'unir ainfi , car chacun caraâerife Taip 
& y caufe des inflexions différentes* Ces ia» 
/flexions font en quelque manière vifîbles 
dans une colomne de poufliere que les rayons 
du Soleil traverfent , au milieu d^unecham* 
bre obfcure; puifqu^dn n^aqu'à parler tout 
près de cette colomne ^ pour y faire naître 
mille & inille tournoyemens^ Or ces tour- 
no]%mens venant à fe rencontrer ^ s'affoi- 
bliflèat 4 fe confondent & fe détruilent. U'^ 
neperlbnne qui chante ne fe Ait pas enten- 
dre, à beaucoup près fi dift: nâement, qu'u^ 
néNperfonne qui parle, parce que les orga- 
lies de la parole fe trouvant dans une fitua- 
tion plus contrainte quand on parle en 
chantant , ne peuvent pas fi bien caraâeri-*' 
fer & fi exaâement modifier un air, quiou« 
tre cela eft poufifé avec plus de véhémence. 

XV. Cette augmentation de force, que tx^ba. 
le fon tire des Corps folides ^ qui le repouf- ûon de 
fent,fe vérifie manifeftement, par un grand ^^^«^ 
nombre d'expériences ; fans cela la plupart nçJJ"^ 
des fons ne ferpient point aperças , & les 
plus vehemens ne fe feroient que très-foi- 
blement entendre. Que l'on tende une cor- 
de de violon fur deux apuis, au milieu d'u- 
ne chambre, aufli fortement qu'on voudra, 
& qu'on la pince vivement, eUe fêta fc%iX- 
Jéei & renues, arec une cxttfcm^ N\vtffife ^ 

O 1 ia\iâL% 



la corde produit dans l'air , par I 
de fes vibrations, aquierent encoi 
vellcs forces, par des réflexions^ 
terent coup fur coup, avant que i 
ter fort loin. 

Le brait d'an coupde fufîl tiré, 
Cavcj'égaleprcfqne celuid'uD Fa 
Lss boucliers, qui env iron noient 1 
des Romains, par le reflbrtde lei 
& par leur concavité, fortifioient 
la voix des Aâeurs , que fans la 
pouvoieni fe faire entendre fort 1( 

Le Corps qui lefiêchit lefon le 
fe quelquefois, en le fortifiant & 
l'efpece , de forte qu'il feinble qoi 
qui réfléchit lefon, eneft lui-méi 
ne & le féal qu'on ait frapé. Le 
font deux mains , qui fe heurtea 

rov'ufi i-n nn hniir fnrr fnnrfl fir 



Chap. XL Sec T. IL 2i) 

fi^aulieù defraper les cailloux^le corps mfme 
de cette Cuv e avoi t été frapc immédiatement. 
Dans le premier de ces cas , l'afr , qui eu aa 
deflbs de la Cave, porte dans roreilie le bruit 
des cailloux parce que les parties de ces 
cailloux font pafTer leur impreiïïon, depuis. 
l'air intérieur, qu'elles touchent , jufques à 
Texterieur. Mais dans le fécond cas, les cail- 
loux n'agiflent plus^furTair fuperieur, par 
le moyen de l'eau, peu propre à tranfmettre 
dans l'air TimprelTion qu'elle en a reçu, fa 
pefanteur ne lui permettant pas de s'élever 
avec cette force contre l'air fuperieur. Mais 
le tremouffement des cailloux fe communi- 
que, par le moyen de l'eau, &pafre tout en- 
tier fur la furface de la Cuve; car l'eau agit 
fur cette furface , par un mouvement hori- 
zontal , auquel fa pefanteur nels'opofe point. 
Or les parties de la Cuve étant une fois é- 
branlées, tremouffent, fuivant leur nature; 
& l'air, qui reçoitileurs impreUîons, porte à 
l'oreille un fon d'un caraâere confort 
me au dernier corps qui vient de l'agi* 
ter. 

XVI. L'air qui fort des Poulmons ne De quell 
parviendroit point à l'oreille , avec affez de jn*»!?** 
force pour l'ébranler, s'il n'en recevoii une ™^'*^^ 
nouvelle par les reflexions du Palais, & du ^ fotcc. 
Nés, dont la furface intérieure le repoufle, 
& en le repouffant , lui donnede nouvelles fe- 
couffes. La multitude innombrable de pe- 
tits Canaux , qui, en fe comprimant , font 
fortir du Poulmon l'air qu'ils avoient reçu en. 
fe dilatant , fe décharge dans celui qui 
cft apellé la Iracbée Artère^ dont ils ne font 
qu^un épaochemcat. Cette TiîicVAt ^ *xiSvr 
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bien que les petits Canaux^ dans lefqnetselt 
le fe diftribue , eft tonte compofée d'anam 
d'nne tiflure moyenne^ entre nne fnbftaace 
ofTenfe & une fabftance charnue. Quoi que 
ces petits Canaux , pris un à un ^ foient in- 
comparablement plus petits que la 7r#- 
€hé.e Artère , ils ne laii&nt pas de contenir 
tous enfemble beaucoup plus d'air ,qu*fl n'y. en 
peut afoir dans ce large canal .Voilà ponrquoii 
quand le Poulmon fe vuiide d'air , cet air 
çft comprimé dans la trachée^ & y paflè a- 
vec d'autant plus de yiteflè , que l'efpace 
qu'il traverfe a moins de capacité j que les 
efpaces d^où il vient. Cet air condenfé & 
qui s'échape avec viteilè , agit donc fur I4 
furface de la Trachée Artère^ l'ébranlé, & met 
le reffort de fes parties en jeu ; les tremouf* 
femens de leur reffort fortifient à leur tour 
les ondulations de Tair, & cet air prend en-r 
fin une nouvelle vigueur en fortanx par l'ou- 
verture retreflie du Larinx , ou ce nœud , 
qui eft au deffus de la Trachée. On apel- 
le cette ouverture la Glotte \ c'eft un bord , 
dont la fubftance, d'un vif reflbrt, en vélo 
pe un nerf très- délié , qui contribue (àn$ 
doute à la ferrer plus ou moins ; le W^ for- 
me un cercle de quatre lignes de diamètre , 
tout au pi us,& c'eft par là que Pair entre & forf 
fans aucun bruit. Mais quand l^s hords de 
cet efpace circulaire s^aprochent , & en s'a- 
prochant changent (à figure, de ronde tnovat 
ièy l'air qui le traverfe, trouvant fon paffa- 
ge retrcÉ , non feulement s'élance avec 
plus de vigueur , & frape plus vivement ce- 
lui qu'il rencorvlte dM\s le nés ^ & dans la 
bouche, mais àeç\o^2itvi ^ ovjxi^ ^^-î^^ ^^ ^V 
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gatvLf contre les bords dfi la Ghtu , plot 
tendus qu'à rpr4ÎBttFe, il y caufe des vi^ 
UeflKHiilemens. |ja Ungmtte , qui .couvjrc 
cette Qlotte , & qa'on apelJie à cauie de ce* 
k VÉpiglosUy peut auffi , jcn fe baillant plus 

M moins, augjoienter laviteflè^^ l'air, àont 
,elle rétrécit le paifage, èc recevoir elle-mê- 
me des tremouflèoie&s dans fon tout & dans 
Ces parties. Quand les ondulations d^es par- 
ties de Taîr^ fortifiées pat toutes ces caufes, 
itiennent à fraper lafurfaceinterieurpduP^ 
lais^ du*iSr(^&desZ)^;0/,ellesen font rjçpouf- 
fées avec ,de nouvelles fecoufle» en fe 
jbeurtant les unes les autre.s ; en fuite de ces 
veflexions dii&rentes, leur vigueur croit en- 
core , & fe trouve enâu en étajt de faire 
' une imprdTion fuffifante fur l'air extérieur. 
.On fait combien la perte d'une dent aifoi* 
blit la voix & comme elle devient cav^^ lotir 
.que rhumidité d'un Rhume afFoiblit le ref> 
• (brt du Palais & du Nés , ou qu'en le bouchant 
lelle empêche 1- air d'y circuler. Alors le fon eft 
fuve & desagréable ; non pas parce que le Néf 
y contribue , & lui donne cette modifica- 
; tion ; mais au contraire , parce que le A7x 
ne le modifie pas, & n'en augmente pas la 
clarté^ comme il a accoutumé de faire. De 
forte qu'on accufe mai à propos de parler 
du iWx, ceux dont la voix n'eft désagréable, 
que parce qu'ils ne parlent pas du Nés. 
Qaand on ferre les lèvres , outre que l'on 
oblige l'air à fortir avec plus de viteffe , en 
s'échapant par une ouverture retrecie , on 
bande encore leur re0brt , ce qui leur cau- 
fe un tremouflèment, qui donne au fon un 
ûoureaa caractère; & il s'en uo\x\^^v ^^* 

O 4 ^wî^ 
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▼ent tendre leurs lèvres tnn tel point, qu'ils 
imitent toat-i-fait, par learsfremiilemens,le 
broit de la Trompette, à la véhémence près. 
D brait XVII. Mais fi les agitations, qne ce 
iTron- tremouflèment des lèvres à fait naître dans 
^^' Taîr, viennent i fe fortifier, le bruit crotnra 
& deviendra plus éclatant. Ceft-là 1- effet de 
la Trompette ; car i . Taîr qui fe feroit libre-: 
mentéchapéde toutes parts, & qui par-lî 
auroit agi plus foib'lement.de chaque côté ^ 
porte toute ià vigueur vers un certain ter- 
me ; .de forte qu'alors le bruit s-augmente 
par la mime raifon que celui de la poudre, 
îorfqu'au lieu d'être allumée dans l'mr li- 
bre, elle Teft dans un Canal, qui détermine 
tout fon feu, & toute (on aâion d*un ièul 
côté. 2. Comme le canal de la Trompette 
va en s'élargîflant,rair, qui s- étend toujours 
par la vertu de fon refibrt, venant à heurter 
la furface intérieure de ce canal la plus 
voifine de la bouche, eneft repouffé contré 
le mîlieis. 3. Les parties qui fe choquent 
dans ce milieu, fe repouffant les unes les 
autres contre les bords, il fe fait une nom- 
breufe fuite de reflexions de 1-axe à la cîr- 
èonference, & de la circonférence à Taxe, 
c'eft-à-dîre , à la ligne qui joint tous les 
centres des difFerens cercles, qui compofent 
la furface de la Trompette. Dans chacune 
de ces reflexions, la vigueur delà compref- 
fion , & de la dilatation des parties de Tair 
s'augmente, parce que leur refTort fe bande 
toujours davantage. Il faut une grande vi- 
gueur dans les Poulmons^ & dans les Muf- 
tlcs qui fervent ^ \t% f^ÂT^t mouvoir , pour 
tirer du fon de \aTio\xvç^\x^«iV^x^^^^^wssr 
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me tout cet aîr fi comprimé , par la fré- 
quence des réflexions , ne peut lui-même 
fortîr que du Poulmon, îl faut que ce vaif- 
feau fe dilate extrêmement , pour fe remplir 
d'une fi grande quantité d'air, & il faut de 
plus , qu'il le comprime & le condenfe a- 
fin d^en pouvoir faire un plus grand amas. 
Il faut en fuite qu'il l'élance avec une 

Srande vigueur , pour lui donner la force 
e pouffer toujours en avant, avec une fu- 
fifante vitefle , les cercles qui fe forment 
l'un après l'autre , dans l'intérieur de la 
Trompette. 

XVIII. Il s^en faut beaucoup que les DetJpitf 
Porte-voix ne fatiguent autant quelesTrom- ^^"^ 
pettes. Car premièrement les organes de la 
voix ont leurs mouvemens beaucoup pins 
aîfés , dans l'embouchure des Porte-voix^ • 
qui eft beaucoup plus large. 2. Le foufle 
Ile fortant pas de la bouche, par une ouver- 
ture fi retrecic, n'en eft pas chaffé avec tant 
d'eflTort. 3. L'air ne confume pas une par- 
tie de fa force à produire du tremouffe^ 
ment dans les lèvres. 4. Les mufcles ne fe 
laffent pas à entendre le reflbrt. y. La fur- 
face des Porte 'V^ix s'élargiffant davantage 
que celle des Trompettes^ il s'y fait un plus 
petit nombre de reflexions , parce que les 
Cercles d'air, qui delà bouche fe répandent 
fur cette furface, qui s'élargit davantage, y 
tombant plus obliquement, en font aufll plus 
obliquement réfléchi* , & par-là s'avancent 
plus du côté de l'iflue; car ils fe réiâniffent 
& fe choquent réciproquement, dans des 
points de l'axe , plus éloignés de \a Vioxx- 
che. On n'eïi dont pas obligé \ fo\xm\T xxwt. 

Os î^ 
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fi grande abondance d'air , pour remplir lef 
Porte*voix ,. parce qu'y recevant moins de 
reflexions, il ne s'y condenfe pas à beaucoui) 
près autant que dans les Trompettes , a 
il ne faut pas l^méme peine pour poufTeren 
avant un air moins coi^denfé, que pour pouf- 
fer un air plus ferré & plus comprimé. 

On s'imaginera aifcment que pour tirer^ 
foit des Trompettes ^ foit des Porte-voix^ les 
fons les plus vchemens qu^il fe pourra, il 
cft neceffaired'obferverunc certaine propor- 
tion, entre leur dilatation & leur longueur, 
& on n'aura pas de la peine à comprendre , 
qu'une poitrine foible doit tirer un fon 
plus fort d'un tuyau plus court ; quoi qu'u- 
ne poitrine plus vigoureufe faffe fortir des 
fons plus vehemeus , des tuyaui: qui font 
plus longs; parce qu'il eQ neceflaire que la 
vigueur du ibufle croiffe toujours à mefu- 
re que l'aîr fe comprime , de peur que la 
force, avec laquelle fon reflbrt tend à le di« 
later , he le repouife contre la bouche ; ce 
qui l'empêchero't de s'clancer hors de la 
Trompette, avec un effort fufiifant poar faire 
avancer afl'ex vivement l'air extérieur qu'ij 
vient à frâper. Li matière des Trompettes 
& des Porte-voix doit contribuer à leur for- 
ce, & l'expérience le prouve; parce que plus 
les parties folides , à la rencontre defquel- 
les celles de l'air fe reflêchiffent , ont deref- 
fort, plus cette reflexion fe fasit vivement. 

Un Homme d'une taille & d'une force 

extraordinaires, xlont la bouche égaleroit en 

ouverture l'entremîfe d'un Porte- vùix , & 

dont les Poulmous autoient une vigueur 

proportionnée \ ccix^ oxiN^tcai^ ^ ^^ ^^\^\v 
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tendre incomparablement plus loin , que ' 
comman des Hommes ne fait ordinaire- 
:nt. Or la figure cansque da Porte * ^oix 
caofe qne Talr n'eft pas moins vivement 
mprimé à ùl bafe, qu'il le feroit à Textréf 
itd d'un Cylindre creux , d'an dîame- 
; par tout égal à celui du cercle qui 
:mine le Porte-voix , û une bouche de la 
Sme capacité s'apliquoît à l'extrémité o- 
fée. C'eft une vérité d'expérience, que, (i 
i emplit d'eau les deux vaiiTeaux A & Bj 
aux en bafes & en longueur , mais très- 
égaux en largeur, le fond de l'un fetrou^ 
ra autant prefft que le fond de l'autre , 
»nob(lant l'inégalité des poids qui remplif-* 
ut les vaifleaux,& qui preiTent leurs fonds, 
> parties d'eau tirant , de leur réflexion 
r la furface intérieure de cplui qui en con- 
nut moins , la force qui manque à leur 
opre poids. L'impetuofité , avec laquelle 
lir e(î chafTé de la bouche, apliquée en ^, 
i tient lieu de poids , par raport i fon ac- 
)n fur l'orifice C Et ainfi, quoi qu'une 
»uche ordinaire, apliquéeen^, poufTe avec 
aucoup moins d'effort qu'une bouche G/- 
mtesque , apliquée en «, ces deux effort$ 
fferens, étant, entr'eux, comme les deux 
>ids inégaux des liqueurs , dont nous ve- 
)ns de parler, dans le premier exemple, la . 
;ure des canaux que l'air traverferend fon 
iprefiion égale fur C & fur B. 
Le Père Kircher raporte la figure d'an 
Drte-voix, dont ila lu, dans un vieux Ma- 
ifcrit, qu'Alexandre fe fervoît,pour fe faî' 
entendre aux deux extrémités de fon at-^ 
éc. Dei'embouchurea,\avo\xC&\^tkàLCÀx^ 
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à droite , & à gauche , dans le Canal circa- 
laire cccc ^ & après s'y être fortifiée par 
de fréquentes reflexions, enVavançaDtdans 
ce Canal, qui alloit en s'élargiiTant , elle en 
fbrtoit par l'ouverture cemque jt, où toutes 
fe$ forces fe frafjTeinbloient. 

Section III. 

Oà Pon traiu plus Particulièrement du 
fou repicbL 

TE continuerai à fortifier ThypotheC; , que 
J j'embraflè furie Son, par Texplication des 
Echos. 

Pour former un Echo , il faut i. qu'un 
Corps folide fe trouve en état de réfléchir 
les ondes d'air qui tombent fur lui, fans j 
aporter d'autre changement, que celui qui 
eft eflentiel à la reflexion ,favoir de repouf- 
fer le Corps réfléchi vers le terme digèrent 
de celui où il alloit. Les corps hétérogènes^ 
c'eft-àdire,compofd^ de parties d'un reffort 
très-inégal; les furfaces irrégulieres, par des 
élévations , & des enfoncemens , ou embar- 
taflfées de moufle , & de brofTailles , ne font 
point propres i ces reflexions ; on le couh 
prend aifément : Oi^peucmême ajouter qnc 
la furface des Rochers, & des Murs , doit, 
pour produire un Echo , être du moins oa 
peu dîfpofée en concavité , parce que n'é- 
tant pas exaâement polie, rinégaliié deU 
pofitîon de fes parties diflSperoit trop le fon, 
fi leur courbure ne le raffembloît. Et voilà 
pourquoi Us Gtoies^ les Voûtes, les Tours, 

4aii$ la concwvit 4^^^0î\&%\^ NWk%.\rf- 
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itèmble , & les ondulations de Tair fe forti- 
fient, font propres à former des Ecbos. 

Il faut 2. que le Corps qui refléchit le 
fon, foit afièz éloigné du lieu où il fe fait 
d^abord entendre , pour laiffer aux ondula- 
tions qui le forment le tems de s'éteindre, 
& à leur impreflSon.fur l'oreille celui des'é- 
vanouïr , avant que les retours de la ré- 
flexion y arrivent- Plus le Corps refléchif- 
fant eft éloigné , plus il répète de fyllabes, 
parce que Timpreffion direâe de la dernière 
-a eu le tems de fe diffiper , avant que l'im- 
preffion réfléchie de la première arrive. 

Mais de peur que les premières fyllabes^ 
en revenant de VEcio , ne caufent de la 
confufron dans les dernières qui y vont , il 
importe que le fon ne revienne pas précifé^ 
xnent par le même chemin qu'il étoit allé. 
Quand, par exemple , la courbure qui re- 
fléchit la voix eft plus élevée , que le lieu 
<l'où on la pouflfe , le fon direâ monte ^ 
mais le refléchi defcend;& fi en defcendant 
il rencontre une furfacefolide, où celle mê- 
me d'une eau fort tranquille , il eu fera re-' 
pouffé de bas en haut , puifqu'il tomboit fur 
elle de haut en bas , & il pourra ainfî reve- 
nir, par une efpece de circulation , au mémo 
lieu , d'où il étoit d'^rd parti. 

Quand on a prononcé un fort grand nom- 
bre de fyllabes , les premières reviennent à 
^oreille toutes confondues , mais les der- 
nières fe font diftinôement entendre. On 
peut conjeâurer, pour rendre raifon de et 
phénomène , que les ondes d'air , qui por- 
tent les dernières fyllabes , & qui en Cotvi 

caraéterifées, troublem,daiislacoucvi\^^> ^^ 

1^ 
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fcfaît iTcho, hi forme deccîlcs quîy étoîcfii 
arrivées les premières. Voilà poorqvoi cd* 
les-ci fortem de cette concavrté fort chan- 
gées. Mais les dernières y reftanc féales , t- 
près s'y être fortifiées par queiques re- 
flexions, enfdftent avec leur propre fonne, 
& leur caraâere tout entier. 

Si on veut qine la répétition de plofienrs 
fyllabes foitdîiiinCb, il ne faut pas les pro- 
noncer trop rapidement^ car lor(q«*dle$ fé 
fuccedent avec quelque intervalle , la pré- 
cédente a le tems de (brtir de la concavité 
tefléchiffante, avant que la fuivantey entrci 
ou Tune eft tonte prête de fortir , l(HlG}ae 
Tautre fe préfente pour y entrer. 

Quand la même Q^Uabe fe répète pl«ifieurt 
fois , cela vient ou de ce qu*il y a plnfieure 
furfaces reflêchiflàntes à quelque diftance 
les unes des autres ^ ou de ce que le bruit 
réfléchi par l^une eft renvoyé fbr une autre, 
qui derechef le repoufllè i. cette première. 
C'eft aînfique, fous un Pont d'une fiiflGIfantc 
étendue, la voix, qui d'abord fe porte dîrcc: 
tement d'une ertrémîté à une autre fuivant 
la direâion du diamètre , reviendra fuivant 
cette même dîreâîon fur l*cîtremîté même 
prè$ de laquelle elle a pris naiflknce , ou 
elle fera renvoyée une ièconde fois à l'ex- 
trémité opofée; la voûte d'un côté, & d'un 
autre la furface unie de l'eau , empêchant 
la diffipation de la voix : Il fe peut auffl 
qu'elle circule le long de l'arc même du 
Pont. 

^ On peut fe trouver dans une telle fitua- 
lion, que \'0TiCeTîL^\\3LSv\vcment frapé da 
bruit tcfifcclii qjit à\x àvttô. \ c^x ^\k^w»fc 
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luî refléchit \è fou y le renvoyé avec plus de 
ligueur qu'elle me le reçoit, celui qui fera 
plus près decctte voûte, que de Tendroit^où? 
le fon a pris naiiTsnce, fera plus frappé du 
bruit reftêchî que du diteâ. 11 fe peut mê- 
me qu'à égale diflance de Tun & de l'autre, 
il fe trouvera, entre Toreil le & l'endroit oà 
le premier bruit fe forme , des obfiacles qui 
en émouâëront la force ^ au lieu qu'en al- 
lant jufques à l'Echo, & en revenant delà 
iufques à l'oreille , il n'en trouvera pas au- 
tant. 

11 y a une autre manière de faire réfléchir 
le fon qui ne forme pas d'Echo , mais qui 
cft plus furprenante. Si une perfonne, pla- 
cée à l'extrémité d'uàe grande chambre , 
tourne fa bouche contre le mur, & pronon- 
ce quelques paroles à voix baflfe , il ne fe- 
ra pasétonnantf que ceux quifontaun^ilieu 
de la chambre ne l'entendent pas, la voix 
étant trop bailè pour fis faire entendre mê- 
me à une médiocre diflance. Mais le mur 
pourra avoir une telle courbure, qu'au lieu 
de refléchir la voix vers le milieu de la cham- 
bre, ou de l'aflfoiblir en la diflSpant de' tou- 
tes parts , il la renvoyera obliquement d'ef- 
pace enefpace, tout le long de fa courbure. 
Par ce moyen, après avoir circulé le long du 
mur, elle fe réiinira à l'extrémité opofée . 
à celle où l'on parle, & fi on y aplique To- 
reille, on l'entendra diflinâement. 

La voix circule ainfî , & monte par une 
fuite de reflexions , depuis le bas d'une co- 
quille d'efcalier jufques au haut ; & fi cette 
coquille s'éîeve en s'étreciflant^ la volx^ça 
s'avafifaiit dsm$ cet efpace toù')0)it% ts\om% 
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<tenda, y prendra auHî toujours plus defo 

^cc. C'eft fur ce fondement qu'on a invci 

, . t€ des Cornets , pour le foulagement di 

' fburds. Tout le fbn qui y entre par la plt 

large ouverture , après avoir déjà aqu 

quelque accroiirement de forces par dtverfi 

tefleïions, fc réunit dans l'ouverture retn 

cîc du coraei, que l'on infère dans l'orei 

le, &paf cemoyen elle reçoit un fou beau 

t'coupplus vif: Carelle reçoit beaacoupplc 

r'd'tir, qu'il n'y en fcroit entré fans cela 

J. & un air, dont les tremouflèmens ont aqui 

l'en chemin de nouvelles forces. Li'Autca 

T 4e la nature a difpofé au fond de l'orcill 

' «ne Coquille, dont les [pires vont toûjoui 

en s'étrediïknt , & conddfent par-là an ai 

toujours plus fortifié fur le acrî Âeoufîiqiu 

dont rejitremiié aboutit à la pointe de cett 

coquille. La cruauté inquiète dn Tyran d 

Siracufe l'avoir porté à conflruire^ dans fc 

Prifons, une Coquille, furlcmodelledecel 

le que la bonté de l'Auteur de nôtre être 

placée dans nos oreilles. Aucun Prifonnîe 

ne pouvoir prononcer un feul mot ^ pou 

bas qu'il fût, qu'une oreille , apliquée ai 

delTus de cette Coquille t ne l'entendît dU 

tinâement. 

S E C T _i 6 N IV. 

Oh Von explique de quelle rtiMiere Us Corp) 
falides contribuent a la produâion du Son. 

APre'3 avoir expliqué les agitations de 
l'air, en quoi conlille la nature du Son, 
&qui, pai \e\iiiïïvî«ïïititttinVQKiUe, en 



Chap. XL Sect. V. iijr 

font naître le fentiment , c'eft-à-dîre, qui 
font le fujet da Son extérieur , & la caufe 
immédiate de rîntericor ; il faut paffer à ex- 
pliquer de quelle manière les Corps foli- 
des forment ces agitations dans Tair. 

S E C t I G N V. 

Dh mouvement des Corps folUes , quand 
on en tire du Son, 

1. r\E tous lesCorps dont on tire du Son, Dumou 
^^ il n*y en a pas dont Taftion foit plus J^^^,'Jjç 
inarquée que celle d'une corde de boyau ou pom le 
de métal. Il faut qu'elle foit tendue , afin Ton. 
que fon reflbrt puîfle être mis en jeu , car 
le degré de fa tenfion fortifiant la vivacité 
de fon refTort, & rendant par-là fes împrcf- 
lions plus puifTantes fur l^air , fait que le 
Ion en fort plus véhément. 
• Dès que Taprété du crin d'un archet, & 
les petites dens , dont Ta poix refine Ta he* 
f îffé , ou qu'un coup d'onglée , un coup de 
"plume, ou quelque caufe femblable tire une 
•corde de fa fituation, la figure des pores de 
cette corde , & la pofition de fes parties fe 
changent. La matière qui traverfe fes po- 
res, &quî heurte fes parties intérieures, auflî 
bien que celle qui prefR les extérieures a- 
giflènt donc fur cette corde autrement 
qu'elles ne faîfoient, avant qu'il y fût arrivé 
aucun changement. Et toutes ces caufes, (bu 
fi vous voulés d'autres qui ne nous font pas 
encore bien connues) fe réiiniffant fur cet- 
te corde , forcent toutes fes patuts i t^- 
prendre leur première fimaiion , & Yîliîaxv^- 



jxl Traite' DU Beau. 
nent aînli dans Ton premier état. Mais l'im- 
petuulité, avec laquelleeUe y letourne, n'é- 
tant pas (îvanouïe quand elle y eft arrivée , 
elle continue à fe mouvoir , & fe courbt 
dans un fens opofé à la courbure , qu'élit 
Tient de quitter; & comme c'eft la force di 
fon rcllbrt , qui lui a donné ce mouvement 
ea vertu duquel elle (e courbe, cette cour 
bure croit jufques à ce qu'une égale foro 
de reflbrt l'arrête, c'eft-à-dire,jufques à c 
que cène féconde courbure égale la premie 
re. L'adiou du reflbrt qui détruit cette (* 
rom/^ courbure, en doit taire naître une froi 
yî/OTe encore égale ; de forte que les allé* 
& les venues d'une corde une fois ébranlé 
ne ôniroieut point , Ç\ une partie de foi 
mouvement ne fe perdoii contre l*air qu'el 
le frapc , & contre les apuis qu'elle frotte 
(d'où vient que le fon cplTe incontinent à 1 
rencontre d'un Corps mol ,) & enfin ne I 
confutnoic dans le froiirement des partit 
mêmes de la corde , car les cordes s'ufeni 
Mais il eft bon de fe former des idées plu 
eïades de tous ces mouvemens. Premien 
men(,\c coup, qui tire un certain point d'( 
ne corde, ne fait pas de ce point-là le fon 
met d'an angle re£tiUgne , dont les dcn 
portions de cette corde , de cûté & d'an 
tre du point frappé, foient les jambes. L 
rigidité de la partie, fur laquelle le coup toD 
be, s'opofe à un ployemem fi aigu. i. Cet 
partie, qu'un coup vif plieroit de cette m 
niere , fi elle n'y metioit point d'obllacle 
tire fa voifine & en augmente la tenfion 
celle-ci tire de même une troiliéme, & e 
fin, deVune àYaw,w> vo-œ.» \«ç4rues 
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la corde fe trouvent par ce moyen plus ti- 
rées & plus tendues. 3. Toutes ces parties, 
^ dont la roideur s*eft augmentée , s'uniffant 
^ à tirer celle que le coup d*archet à frapé, 
/ en diminuent l'inflexion, & la difpofent 
* en courbure. Par la même raifon, chacune 
^ des parties, qui compofent la corde, étant tî- 
f- rée de deux côtés , doit elle-même faire par- 
^- tie d'une courbure. C*eft une loi de la Na- 
T2 'ture, & c'eft une neceffité, que, de plufieurs 
• effets poffibles , le plus aîfé naifle plutôt que 
^ le plus difficile & le plus violent. L'aâion 
$ donc de Tarchet fe répandant dans toutes les 
^' parties de la corde, chacune refîfte moins à 
<t une foibîe courbure , qu'une feule ne refif- 
ei teroit à une inflexion plus aiguë ; c'eff par 
^< cette raîfon que toute la corde fe courbe, & 
%À elle pafTe d'autant plus facilement à un état 
:3tf de courbure , qu'à parler exaftement elle 
. J: n*étoit pas fituée dans la dîreâion d'une lî- 
^t gne parfaitement droite. Car on démontre 
:=ii flans les Méchaniques, qu'il faudroit des 
^ forces infinies pour dreffèr parfaitement une 
J^ corde. 

Z3ci . On voit que toutes les cordes de boyau, 
I. il & toutes celles de nxetal, dès qu'elles font 
ï en liberté, fe courbent & fefinuent endîtcrs 
^1 replis , le tiffu de leur parties les difpofant 
:^ fans doute à cette fituatîon. Et en effet, l* 
:c3i! main qui les file n*eft jamais parfaitement 
. i ferme, de forte qu'en formant la corde elle 
r^ donne à fes parties diverfes inflexions-. Or 
^ voici , ce me femble , ce qu'on doit con- 
f^ clurre de-là. Quand un coup d'archet a 
ti courbé une corde , . il en augmente \a \qw* 
*■ gueur; voilà pourquoi, lorfaue ccuecot^^n 
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en pafTant d'une courbure à une autre, tra- 
verfe la ligne de fa première fituation , elle 
fe trouve dans cette ligne un peu plus lâche, 
& plus libre qu'elle n'y étoit auparavant, & 
cette liberté donne lieu aux parties qui la 
compofent de reprendre leurs inflexions na- 
turelles. Voili donc une corde qui,depuisu(i 
bout jufques à l'autre, forme une fuited'io- 
flexions , & une enchainure de SS. Chaque 
courbure a du reflbrt, & par conféquenr fe 
change en une courbure opofée. Et voili 
par conféquent, outre les allées & les ve* 
nues delà corde entière, une infinité d'allées 
& de venues dans les portions nombreufes 
de cette corde. Ce oui d'abord avoir été 
plié ainfî S, au moment fuivant, fe plie de 
cette manière p. 

Je confidere , outre cela , que la partie im- 
médiatement frapée par l'archet , étant toi- 
jours un peu plus pliée & un peu plus com- 
primée que les autres, doit aullî fe débander 
plus vîgoureufement ; or elle ne peut pas 
avancer plus vite que les deux portions d'arc 
qui font à fes deux côtés , fans canfer dans 
la corde une (inuofité telle que reprefentéla 
Figure G ; & comme ce changement de fi- 

Sur», qui furvient à la corde, en contraint 
îfFeremment les parties , leurs reffbrts iné- 
galement tendus, & fedébandans par-liplns 
vite dans les unes que dans les autres , mul- 
tiplieront encore les (inuofités & contribue- 
ront à cette fuite, & à cette enchainure, dont | 
nous venons de parler. / 

Quand un archet, s'acrochant à la corde | 
A , la tire de a \z\.% 6 ^ ou ce qui produit le 1 
même effet , qvx^xidL \^ ^\>Mx\a ^ vwx^^^vûs3«i l 
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la poudè de a vers b , les parties A a , au 
lied ide former un angle reâiligne en ^, fe 
difpofent en courbure; & comme TefFort, 
<jui produit cette courbure, eft égal des deux 
côtés , il fe forme un arc aC égal à l*arc 
a A, Le refTort du point c faifant une reac- 
tion, & tirant également à la droite & à la 
gauche , doit produire le même effet de cô- 
\ té & d*autre , & faire naître une troifiéme 
\ courbure ed égale \ ca. 11 s'en forme de 
même une ^, de &c. 

Soit que l'archet abandonne la corde A^ 
foit qu'il continue à la tirer & à lui faire 
\ violence, les portions qui fe font pliées, en 
fe portant à leur premier état, par la vertu 
de leur refibrt, fe cctarbent en un fens op- 
pofé. Et comme les parties voifines de l'a- 
pui & de l'extrémité A^ aufli-bien que cel- 
les qui font voifines de la plume, oudel'ar- 
.chet 4f , n'ont pas la même liberté de s'élan- 
cer du côté, ^'où elles font venues, &d'y 
faire autant de chemin , que les parties qui 
font au milieu de la courbure /f ^s,en w,qui 
font anili plus écartées de la ligne droite, & 
par conféquent plus tendues, il doit arriver 
que le point m s'étendra, & tirera du côté 
de g beaucoup plus que les autres ; ce qui 
produira le même effet que fi un archet le 
liroit, ou qu'une plume le pouffât vers^, 11 
naîtra donc de-là deux nouvelles courbures, 
& il fe formera la finuofité^^oi»»^; lamé* 
me chofe arrivera aux courbures ^r, cd^de^ 
6l ainfi toute la corde A fe diflribuera en 
diverfes portions égales, qui feront chacu- 
ne leurs vibrations, & heurteront vivement 
les parties d'a/r qu'elles reuconu^toivx. 

p 3 , ^"^ 
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Si le Son ne naiHbic ^ue des vibrations de 
la corde totale Â, elle n'en feroii caiendre 
qoc lor^ que l'archet l'auroit abandonuife , 
pour la laiifer en liberté de faire fes al1ées& 
îesvcnuts: au lieu qu'au contraire le fon l'a- 
bandonne en même leins que l'archet , an 
moins ii c'eft une corde de boyau de peu de 
longueur ; parce que fon frottement comrc 
les apuis a bien- tôt aftoiblî les tremoulTe- 
mens de fes parties au point d'en ctouifer 
le fon j au lieu que laconiralnie, où l'archet 
U retient, enl'acrochant toujours à mefute 
qu'il coule fur elle , & en renouvellant fa 
courbure, donne lieu aux parties, qui foDt 
llioées de côté &l d'autre , de continuée 
lents vibrations. 

11 importe beaucouD, & pour lavehemen- 
cedu.fon , & pour fon agréement, que l'ar- 
chet frape la corde dans un endroit conve- 
nable. S'il la frape près du chevalet /l , la 
courbure A a fort moins lâche que fi on l'a- 
pliquoit fur un endroit plus éloigné, &nons 
avons vu comment les courbures , qui s'é- 
tendent de a vers e , fuivent la forme de cel- 
les qui fe forment entre A Si. a. X>e plus, fi 
les diftrîbuiions des lînuofités, qui fe font de 
^ en e , partagent la corde Ae en portions 
égales , leurs vibrations s'accorderont mieus, 
& le fon en fera plus agréable, plus plein, 
&plus égal. Mais une corde n'ell pas d'un 
liliu par tout égal , ou fi un nœud la divift 
en deux portions , dont les ocillations ns 
s'accordent pas, il en naîtra un fon totali 
compofé de deux qui feront MJfof/a»ce , i 
cette corde Vem faujfe. C'eft ainfi quels 
voix cft fîiïiffe, (\Ma\\<i Vt^ oîÇ,ities » qui con- 
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tribuent à la former, & fur tout les bords de 
la Glotte ^nt font pas d*un tiffu affez unifor- 
me pour s'accorder dans leurs ondulations. 
Quand la voix mue , elle efi ordinairement 
: fauffe; car alors les organes croifi&nt fenfi- 
blement, &]e changement , qui y arrive de 
i jour à autre, empêche qu'on n'en foit affez 
: maître , pour les tendre avec toute l'uni- 
i formité neceifaire à la judeffe des Tons. Il 
yen a dont un plus grand degré de teniion 
; peut corriger les défauts , & ceux>là chan-* 
} tent plus agréablement qu'ils ne parlent; & 
, il y en a, au contraire, qui ont alfeiunitor- 
; me tout ce qui eft neceffaire pour le dîf- 
l cours , mais en qui tout ce qui doit s'unir 

pour le chant ne s'accorde pas de même. 
i Quand une corde de Claveffin fait fes al- 
( ]ées & fes venues , avec trop de lenteur, pour 
'^ fraper l'air , dans le degré neceffaire à la 
naiifance du fon ; fi on lui oppofe quelque 
^ corps à refibrt, elle reprendra du fon ; car ce 
corps qu'on lui opofe , qui l'arrête au mi- 
lieu de fa vibration & l'empêche de Tache- 
, ver , la rencontre dans un point de fa cour- 
, fe , où elle a plus de vigueur qu'elle n'en 
I auroit au moment que fon élancement finit 
. pour faire place à un retour; car la vigueur 
\ d'une vibration s'affoiblit toujours à mefure 
, qu'elle aproche de fon terme. Les parties 
donc de ce corps àrefifort repouflknt la cor- 
; de, avec une vigueur proportionnée au choc 
qu'elles en ont reçu, lafontrebroufilèr avec 
plus de vitefife qu'elle n'en aoroit eu en re- * 
venant , après avoir achevé fa vibration ; 
& ainfi fa vigueur, qui s'étoit tropafibiblie^ 
pour donner dafoa^ fe fortl&aBiÀ c^t\^f^^ 

P 4 ^^- 
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dcgrex , commence à en faire entendre. De 
plus, l'opofition du corps à refibrt arrête) & 
par conféquent change , celle des finuofités 
de la corde qaMl frape immédiatement pen- 
dant que les autres tendent à continuer leur 
route. Il fe fait par-là de nouveaux tirail1^ 
mens qui mettent en jeu le reiTort de la cor- 
de , & font naître de nouvelles finuofités, 
& de-là vient le bourdonnement qui rafTem- 
ble un mélange de Sons , qui femblent fe 
combattre. Car les nouvelles finuofités en 
font naître un d'un certain caraâere , pen- 
dant que les anciennes renouvellent le pré- 
cédent. 
)€ quel- n. Apre' s avoir ainfi conçu les agita- 
minieie tions d'une corde, il fera facile derepréfent 
« corde içp fQjj aûîon fur Tair. La corde totale & 
J^ ^ chacune de fes portions , en fe courbant & 
en s'élançant avec vigueur, compriment les 
parties d*air qu'elles rencontrent , & en mè' 
me temps les pouffent en avant conformé- 
ment à la vîtelfe de leurs chocs. Les par- 
tics d'air , que la corde touche immédiate- 
ment, agiflent fur leurs voifines , & les pouf- 
fent avec la même viieffe qu'elles ont été 
pouffées ; les fécondes continuent leur ac- 
tion fur les troifiémes , & celles- ci fur les 
4. &c. II faut donc concevoir diverfes com- 
chesde parties d'air, qui reçoivent leur mofl- 
vement les unes des autres, &qui toutes en- 
femble étendent leur aâion du côté où la 
corde, qui les poufle, s'étend elle-ménie. 
Comme cette propagation de mouvemens& 
de comprenions , qui fe fait de couche en 
couche, eftfucceffive, elle à fes bornes , & 

elle fe trouve atùN t^ \ \3LW\A\\»a ^\^^\^^Vi« 
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que Vélancement de la corde finit & que fon 
r^/o«r commence. Alors les parties, contre 
lefquelles la corde s'apliquoit, ayant la li- 
berté de s'étendre & de fe dilater du côté 
de la corde qui cède , elles reviennent avec 
elle de ce côté, avec autant de vigueur qu'el- 
les s'en éroîent éloignées. Il fe fait donc un 
retour de l'onde d'air qui s'étoît avancée ; 
mais ce retour eft fuivi d'un fécond élance' 
ment qui recommence avec celui de là cor- 
de; & dans cey^roifi élancement, le reflbrt 
de la corde , conjointement avec celui de 
la première onde d'air, en forme xxvit féconde 
qui porte le fon plus avant , & ainli confe- 
cutivement, fuivant la manière dont nous 
avons expliqué la formation des'ondes dans 
L'air. 

III. Une corde eft fi mince qu'elle ne OnrcjOTi 
paroit pas capable d'ébranler qu'une couche ^"J^" 
d'air de très* peu de lareeur,d'où vient donc 
que lefon qu'elle rend s^étend à la ronde &fi 
loin ? I. La vitedè avec laquelle la corde 
s'élance , & en s'élançant chafife l'air , fait 
une efpece de vuide dans l'elpace qu'elle 
parcourt. 2. Le rcffort de l'air, qui envi- 
ronne cet efpace , le ramenant , avec vigueur, 
dans la place d'où il vient d'être chafifé, les 
parties , qui accourent de tous côtés dans 
ce vuide, s'y rencontrent avec des mouve- 
mens opofés, &par conféquent s'y heurtent 
& s'y compriment dans le degré qu'il faut 
pour produire du fon. 3. Et comme le ref- 
Ibrt ne fait pas feulement couler , dans cet 
efpace vuide d'air grofiier , les parties qui 
en ont été chaffées , mais en général toutes 
celles 9ui l'environnent à la toik^t ^ \\ ^^ 

P y i*X 
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fait des chocs d'nne grande quantité de par- 
ties, qui s'y rendent de tontes parts, com- 
me à nn centre commun, & de ce centre, 
où elles fe rencontrent , elles fe repooflèm 
onffi de tous côtés à la circonférence. 4. A 
moins qu'une corde n'ait un grand reflort, 
& par le tifTu naturel de fes parties & par 11 
tenfion qu'on lui a donnée , & qu'elle dc 
foit outre cela d'une groITeur fuffirante, el- 
le ne fera pas entendre du fon , fi la concfl- 
vité d'une furface à reflbrt ne fortifie pas les 
agitations de l'air , auxquelles les élance- 
mens & les retours de cette corde donnent 
la première naiflance. C'eft, après s'être 
ainii fortifiées , qu'elles s'étendent i la ron- 
de & de tous côtés, ,avec une vigueur fen- 
fible. 
!t mon. IV. C'est une Vérité d'expérience qae, 
""cl ^^^^^ ^^ Cerceau d'une matière à reflbrt 
mccio- ^^ frapé en dedans d'un coup fort promt, qui 
poufTe le point a du côté de b^ fa, figure de- 
vient ovale & s'étend de a en c ^ & fe ré- 
trécit de ^ en ^ , ac devenant le grand dia- 
mètre, &. ed le petit; car un corps /voifîa 
de c fera pouffé du côté de r en ;f , & le 
corps h voifin de d eft chaffé du côté de e. 
Si au contraire le coup qui frape le point â 
le pouffoit, de dehors en dedans, du côté de 
c, ac deviendroit le petit diamètre de l'O- 
vale , & ^ ^ le grand. Alors un petit corps 
placé en s'avanceroit du côté de ^^ & un 
autre placé en e s'avanceroit du côté de k 
Pour faire ces expériences, il faut fufpendre 
le Cerceau par trois filets , qui, attachés sa 
point jK«X) s'uniront à un même fom- 
met. ^ 
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Le coup qui , porté fur le point a , le 
poufTe du dedans en dehors, en augmente la 
courbure, & la liaifon des parties qui corn* 
pofent le demi-Cercle dde fait qu'elles fe 
reffentent toutes de ce changement. Or le 
le tiflu de ces parties e(t beaucoup moins al- 
téré par la courbure d'un demi-Ovale dae^ 
que il la partie a^ avec quelque peu de fes 
parties voifines, s'avançoit pour former, dans 
le demi.cercle la voûte 0. Mais les points 
^ & ^ ne fauroient s'aprocher fans éloigner 
les points a Sx. c Tun de Tautre , & former 
une autre moitié d'Ovale, à moins que les 
parties voifines de <i & de ^ , ne s'alongeaf^ 
feue extrêmement pour former les deux con- 
cavités s tx, V. En fe fervant des mêmes 
principes, on expliquera la manière, dont fe 
forme l'Ovale dans le fécond cas. 

On ne doute pas qu'il ne fe faflè de pa- 
reils changemens dans la figure d'une Clo- 
che. Or ces changemens, qui altèrent lafi- 
tuation de fes parties , & la difpofitîon de 
fes pores, en mettent en jeu le reflbrt. Voi- 
là pourquoi elle retourne à fa première figu- 
re avec rapidité; cette rapidité même, avec 
laquelle elle y court, porte chacune de fes 
parties au delà de fa première pofition ; de 
forte que la vigueur du reffort, au lieu de 
rétablir la figure circulaire , en fait naître 
une ovale ^ dont le grand diamètre fe trou- 
ve fitué entre les deux points qui terminoient 
auparavant le pelit, &le petit entre les deux 
points qui terminoient le grand. Ces aker» 
natives recommencent plufieurs fois , & à 
chaque fois, non feulemçnt l'air, qui environ* 
ne la Cloche^ reçoit de vives f<6cQU&% ¥t(- 
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cîfément du côté ou elle sMtend , pendant 
que celui qui renoit de s'avancer revient fur 
fes pas du cAté du petit diamètre ; mais de- 
plus l'aîr intérieur reçoit diverfes comprcf- 
fions réitérées, non feulement par la vivacw 
té, avec laquelle la matière rigide de la Clo- 
che change fa figure; mais encore parce que 
Tefpace qu'elle renferme eft plus rétréci, 
quand fa figure eft ovale que quand elle eft 
circulaire. 

Si on ferre avec des cordes le circuit d'u- 
ne petite Cloche, fes alternatives de figure 
ovale ne pouvant plus s'exécuter, elle ne ren- 
dra pas de fon. Il eft vrai qu'on en tîren 
encore d'une groffe, quoi que ferrée de la 
même manière ; mais c'cft parce que fes mon- 
vemens ayant beaucoup plus de force, îlsfc 
trouveront capables d'étendre les cordes , & 
de les obliger à céder ; cependant le fon en 
fera très-affoibli. 

Si on aplîque la main far une petite Clo- 
che que l'on vient de frapei , on en arrêtera 
le fon, parce qu'on en détruira les ondula- 
tions ; on afFoiblira feulement celui d'onc 
qui fera un peu plus groffe; mais on pour- 
roit fe faire du mal en portant la main fur 
une fort groffe Cloche, qui viendroit de re- 
cevoir un coup vigoureux : on ne peut le 
faire fans danger, que quand le fon, qu'on 
en a tiré , fe ralentit ; & alors on fentiri 
feulement un engourdîffement, cauféparla 
violence avec laquelle les parties de la main 
font comprimées ; compreffion, qui empêche 
le fang & les efprits de s'y répandre libr^ 
ment. 

On voit patAà à? où n\cqx ^^ \^ xs^ax\<.^ , 
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des Cloches doit avoir da refTort , & d'où 
vient auffi que fa rigidité ne doit pas être ex* 
ceffive. Sans le reiflort, les alternat] vesf dont 
nous avons parlé, n'auroiem pas de lieu ; & 
fi le teflbrt étoît trop roide & trop impé- 
tueux, Vovale devenant trop aiguë, & la fi- 
gure circulaire fouffrant de trop violentes 
altérations , les parties fe fepareroient en 
parcourant fi rapidement des efpaces trop 
lones, & la Cloche fe cafferoît. 

On dit , que l'aplication d'un corps mol 
contre une partie d'une Cloché, fur laquelle 
onporte de grands coups , efi capable de la fai- 
re caffer , parce que le corps mol , arrêtant 
le mouvement de» parties qu'il touche, em- 
pêche que les ondulations de la Cloche ne fe 
faflènt avec affex d'égalité. Comme donc 
quelques-unes defes parties s'élancent vive- 
ment , pendant que les autres s'arrêtent , 
celles qui avancent fe féparent de celles qui 
ne les fuivent pas. 

Le fon , que rend un Hoc de métal , eft 
bteaucoup moins véhément, & de beaucoup 
plus courte durée , que s'il avoît reçu la 
forme d'une cloche /, quand même ce bloc 
feroit fufpendu de /même que la cloche, & 
feroit frapé d'un coup aufli vif, la courbure 
donnant au refibrt des parties , <]ui compo- 
fent une cloche, un jeu tout différent de ce- 
lui d'un fimple bloc. 

V. On tire du fon d'un Verre à boire, DciVcrrei 
non feulement quand on le frape , mais de ^ *?***"• 
plus quand on gliffe le doigt le long de fes 
bords. Les parties du Verre, furlefquellesle 
doigt s'aplique vivement, cèdent à fa pref- 
fion & s'avancent contre le ceuxt^ ^ m^\^vcL" 
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continent après elles s'en éloignent avec n* 
ne éjgale vigueur, parce que le doigt , qm 
glifle rapidement fur elles , les laijQTe bien- 
tôt en liberté ; & comme il fe porte fuccef- 
iivement de Tune à l'autre « il doit aniver 
que l'iHie fort quand l'autre rentre , ce qui 
multiplie les finuolités & les ondulations da 
Verre. On mouille le doigt pour le ftire 
couler plus rapidement , afin qae les parties 
qu'il a pouffé du côté du centre ne tardant 
pas à s'en éloigner, leurs allées & leurs ve- 
nues fe faffent avec toute la viteflè neceffiu- 
re à la produâion du fon» 
ufoo VI. On ne fauroit fraper un Corps foli- 
I maires de fans en tirer du fon, & la force de ce fon 
Ides, fera proportionnée au reffort du corps fin* 
pé, auHi bien qu'à la vigueur du coup dont 
on le frape; car non feulement le reffort des 
parties, qui compofent un Corps folide,ihîs 
en aâion par le coup qui vient de le fraper, 
heurte vivement les parties de l'aîr qui en- 
vironnent ce corps ; mais outre cela l'air en- 
fermé dans les pores du corps frapé en eft 
exprimé , après y avoir foufïert une violen- 
te compreflion ; &deplusVd\t qui fe trouve 
entre les deux furfaces du corps frapé & du 
frapant, eft lui-même d'autant plus violem- 
ment comprimé , & par conféquent fe de- 
bande avec d'autant plus de fureur , que le 
corps a été plus fort, &que les deux furfr 
ces , entre lefquelles il s'eft trouvé ferré, ont 
été plus rigides. 

Il n'eftpas même neceffaire que l'air frapé 
fe trouve entre deux furfaces folîdes ; on 
coup de foutt b\tvi \\^ ^^ C>aLWî d'un fon très- 
clair , pîXt Va ÇTOTÏ^^ÙVU^^ ^N^^ \'\^iî;«NNR." 
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comprime Tair qu'il rencontre. De plus, ce 
fouet revenant.d'un mouvement très-prompt, 
fur lui-même, forme une courbure, dans la«* 
quelle il renferme & comprime encore Tair 
qu'il vient de heurter vigoureufement. 

VIL On fait une entaillure à un tuyau de ^«cht. 
bled, à une petite diftance d'une de fes ex- *""***'**•' 
iremités ; on fouffle dans ce tuyau avec une 
certaine modération, & l'air que Ton y 
pouffe, fe trouvant trop referré , fouleve , 
en fe dilatant , la languette qui en couvre 
l'entaillure. Si on fouffloit trop fortement , 
elle refteroit dans cette '.élévation , & il ne 
fe feroit aucun fon ; mais fi le foufleefl mo- 
déré, le reffort de cette languette, dont la 
réfiftance croit à mefure qu'elle s'élève, & 
fe courbe en s'élevant, ce reffort , dis-je, 
la fait defccndre. Mais comme fon reflort 
fe relâche, à mefure qu'elle defcend; le fou- 
fie, dont la vigueur s'augmente à mefure que 
fon paffage eft rétréci^ furmonte encore une 
fois ce reffort. En fuite la force du foufle, 
d'un côté , diminuant avec l'élévation de 
la languette , & la grandeur de l'ouverture 
. qui fuit cette élévation , pendant que d'un 
autre , le reffort de cette languette fe bande 
davantage , elle obtient une féconde fois le 
deffus , & commence i redefcendre ; par ce 
moyen, il fe forDne une fuite d'allées & de 
venues très-promptes , qui obligent l'air à 
fe comprimer & à fe dilater alternativement. 
Cette fucceffion d'allées & de venues 
n'auroit pas lieu , (i l'impulfion, que la lan- 
guette a d'abord reçu du fduâe , n'aidoit i 
la porter plus haut que la foice du IlouSi^ 
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feul ne feroic , & fi au moment fuivant , le 
mouvement qu'elle a conçu en defcendant, 
joint à la continuation de fbn reilbrt, neli 
faifoit defcendre plus bas que le reflbn fcal 
ne Tauroit portée. Le mouvement , par lequel 
lefoufle fait monter la languette, s'afToiblif- 
fant toujours par la rencontre de l'air, & par la 
largeur de l'ouverture, à la fin il ne peut plus 
tenir contre le reffort de la languette qui fe 
baiide toujours davantage; comme ce reflbrt 
réciproquement, qui s'afibiblit toujours à mc'^ 
fure que la languette defcend , eft enfin obligé 
de céder à l'air, qui la fouleve avec d'autant 
plus d'effort que fon pâfTage s'étrecit davan- 
tage; il fe fait un pareil jeu dans les hanches 
«fiae- ^<^s Haut -Bois & des Orgues. 
»td*u. VIII. Ok tire d'une Clef un fon très-ai- 
Clc£ gQ quand on la place fous la lèvre fupeneQ- 
re, en telle forte que l'air , qui , après 
avoir circulé dans le palais, fort de la bou- 
che, ne fe jette pas dans le trou de la Clef, 
mais s'înfinue feulement dans la moitié de 
fon ouverture ; car il fe fait alors un partar 
ge d'un Cylindre d'air en deux , dont une 
moitié, favoir celle qui répond à Touverturc 
delabouche, defcend, & en defcendant fait 
monter l'autre. La rapidité de ces deux 
courans, dont les mouvemens font contrai- 
res, froîffent l'une contre l'autre les portions 
d'air qui lescompofe, & ycaufent necefllkî- 
rement des alternatives de comprefljon&de 
dilatation. Le frottement de l'air contre la 
furface intérieure de la Clef, produit fur fes 
parties un femblable effet, &de-là vient qoe 
Ja qualité du fou varie fuivant que Tinte- 
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rieur de la Clef e(l plus ou moins rabo- 
teux , & que les parties qui la compofenc 
ont plus ou moins de refTort. 

IX. On tire dts Pfres un fon quîn*eft pas DeiFifref, 
aigre, tant parce que IMnterieur de leur fur- J"^'^?*» 
face elt poli ^ que parce que rair, que labou- ^^^ 
che y introduit viveiTient , ayant un plus 
grand efpace pour fe répandre, frotte moins 
rudement celui qu'il y rencontre & quMl en 
fait fortir. Quand les tuyaux font plus gros 
& plus larges, comme dans les Flûtes d'Al- 
lemagne le fon s'adoucit encore davantage, 

• L'air qu'on poufTe dans le bec desSiâets^ 
y augmente la viteffe de fon cours , à pro- 
portion que fon paflage s'y* trouve étreci. II 
y eft outre cela comprimé , parce que la 
m£me quantité qui remplifToft la bouche eft 
forcée de fe ferrer, dans un intervalle fort 
étroit. Cet air ainfi comprimé & rapide- 
ment chaffé s'élance, avec alTez de vigueur, 
pour pouffer vivement, à fon tour, les par- 
ties de l'air extérieur qu'il reticontre dans 
fon chemin , & les comprimer eh les pouffant. 
Lorfquc depuis le bec du Siflet l'air fe ré- 
pand dans le long canal des Flûtes, il y re- 
çoit des modifications, que nous explique- 
rons dans la Seétion fuivante. 

C'eft uniquement, par la viteffe que l*aît 
reçoit en traverfant cespaffages rétrécis, que 
les Flûtes font entendre du fon; car la tlia- 
liere, dont elles font faites,n'y contribuequô 
par fa forme feule. Qu'elles foient de Mé- 
tal, de Bois, d'Yvoire, c'eft tout la même 
chofe, quand elles feroient également Ion* 
gués, également polies, égalcmetit l^t^^^ > 
également percées. 
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Le foufle fort de la bouche comme des 
Flûtes, quand les lèvres retrectflent foo paf- 
fage en le ferrant , & que la pointe de la 
langue modifie différemment cette oufet- 
cure , & laifle plus ou moins de liberté i 
ce pafTage. 

Section VI. 

De la DiviJioH des Tons en graves ^ 

en MtgHS, 

e qne T A connoiflknce de ce qu'on apelle Tw 
ft que ^ eft une affaire de lentiment. Une mé- 
»• me corde rend des fons plus ou moins ve- 
hemens , félon que les coups dont on laf» 
pe font plus ou moins vigoureux ; nne pla- 
que de plomb ajuftéefur le chevalet, ou une 
pièce de drap apliquée fur le bois d*an lof* 
trument enémoufle lefon; mais, parmi ton* 
tes ces différences, fi la corde demeure éga- 
lement tendue, il fe conferve une certaine 
égalité qui fait que le Ton ne change point. 
Il y a des oreilles nées pour laMuuqae qui 
fentent d'abord cette égalité ; mais il y eo 
a qui ont befoin d'attention , & de temps 
pour être en état de s'en apercevoir : ce dit 
cernement devient chex eux uneffetdel'iuk- 
bitude, qui corrige la pefanteur de leor oc^ 
gane, & lui donne de la vivacité , & de b 
delicateffe. A mefure que Ton tend une 
corde, on dit que fon Ton s'élève , & devient 
plus aigu ; mais en la relâchant il baiflè & 
Des Ciu- devient plus grave, 

M?la ï^' ^ ^ ^^^^^ différence dans le degré de 
}aM. tcnûon tf une pvfeixit coiô^^ WSajûX \ià\\^^- ^ 
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te variété , îl paroît manifeftemcnt qu'elle 
cd une fuite du refforu En effet , les Sons 
que divers corps rendent, comme le bois, 
le fer , l'argent , l'acier , &c. font plus ou 
moins aigus'à proportion de leurr«^r/;auin 
les cordes de métal ont- elles le fon plus ai- 
gu que celles de boyau. 

Or quel eft l'effet du reflbrt ? Il rend les 
vibrations^ c'cft-à-dîre, les allées & les ve- 
nues, les élancemens & les retours, en un 
mot les ofcillations àts cordes beaucoup plus 
promptes & plus vives. Un reflort d'une 
double vigueur produit deux vibrations , 
pendant que celui qui eft d'une moitié plus 
foible n'en fait qu'une. La fréquence des vi- 
brations forme donc les tons aigus ^ & à me- 
fure que cette fréquence diminue , c'eft- à- 
dire , à mefure que, dans le même efpace 
detems, le nombre des vibrations devient 
plus petit, le /oxrbaijQè ou devient plus^r^s- 
vc, 

Sx deux cordes de même matière & de 
même épaiflèur font enfilées , l'une & l'au- 
tre, dans les trous d'une même cheville, & 
par -là fe bandent avec la même force , la 
plus courte rendra des fons plus aigus ; & 
qoand on place un chevalet fous une corde 
tendue, le fon de chaque partie d'une corde 
ainfi divifée fera plus aigu que celui de la 
corde entière , parce qu'en tirant une corde 
de (on état de repos, on lui fait prendre u- 
ne courbure d'autant plus aiguë, qu'elle eft 
plus courte. Par-là le reJQfort de fes parties 
eft bandé plus violemment , & la fait re- 
tourner avec plus de vîteffe du cftié tfoù^V 
1c écoft veane ; aînfi l'oude à'tiit tiMa 

Q 2. ^^ 
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en mouvement par les vibrations de la cor- 
de entière, accès agiiaiions qui fuîvent des 
courbures partiales de celte corde , tout ce- 
la va & revient avec plus de fréquence , 
quand la corde s'accoutcit. Concevez deui 
Cercles concentrti^iies, dont l'eiierieurroif 
double de l'intérieur: que la corde ab foît 
double de la corde cd, l'arc afb fer a auS 
double de l'arc cgd. Les deus cordes ^ 
<J, pafTatir à l'état de courbure n/^, f^V, 
t'allongeront également, mais la courbun 
intérieure cgd, fera le double plus vioktti 
te que l'eïterieure afb. 

Quoi qu'un plus grand coup courbe da- 
vantage une corde & par- là bande plus vi> 
Tement le reflbrt de fés parties , le ton neaik 
moins n'en devient pas plus aigu, parce qw 
la corde ayant plus de chemin à faire dans 
chaque élancement, & dans chaque retour, 
precifément à proportion qu'elle eft plut 
courbée & par-lâ plus tendue , le chemin 
qu'elle a à faire croi{&nt ainfi avec la vi- 
tellèqni le lui fait parcourir, elle n'employc 
ni plus , ni moins de tems à faire une gr»»- 
dt ofcillatio» , quand elle eft plus courbée, 
qu'à en faire une petite quand elle l'efl 
moins, & par-Iàfes ùJcJUatiom font toujours 
de la même fréquente , foit qu'on la fraK 
fortement , foît qu'on la frape faiblement. tJ- 
ne plus longue vibration^ fe faifant non àli 
vérité en moins de tems, mais pourtant avtc 
plus de viteffe, frape l'air qu'elle rencoQtre 
avec plus de vigueur , & le comprime da- 
vantage ; c'eft ce qui en rend le fon plos 
véhément , car fon imprellioD for l'oreille 
eft plus forte, mais il ne devient point j^lut 
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Mtgu^ parce que le fentiment , qu'on expri* 
me parce mot-là, eft attaché ï la fréquence 
des coups qui fe réitèrent fur l'oreille, dans 
le même efpace de tems. 

Quand une onde s'élance, elle comprime 
roreille ; quand t:ette même onde revient 
ai fait fon retour, elle Tabandonne. Des 
coups plus fréquens agiilënt donc autrement 
que des coups qui le font moins , & cette 
différence d'aâions doit être fuivie d'une 
différence dans les fenti'mens. 

III. On voit par-là , d'où vient que les Compt 
7*09$$ graves Çont plus ferieux ^ & que lès aîr "ifonsd 
£us font plus propres à reveiller & à donner J?°Î..S[ 
de Vallegrejje. Les mouvemens de la joye les tom 
font vifs, & quand nousfommes trifies, ou tigoi. 
que, fans trifteffe, nous nous trouvons dans 
une paifible tranquillité, notre fang & nos 
efprits ont moins d^agitàtion. Quand des 
penfées ferieufes nous occupent, notre zi-* 
tention feroit moins fine que cette circonf- 
tance ne le demande , fi nos efprits s'agi- 
toîeni avec vivacité. Or comme ce qui nous 
tire de l'état où nous nous trouvons, & dans 
lequel nous aimons à nous affermir , nous 
fait ordinairement de la peine , on veut des 
fons graves y quand on tUferieux^ & on leur 
préfère ceux qui font atgus , quand on eft 
gai. Le Beau eft relatif ^ mais il n'ell pas 
imaginaire , au contraire ce qu^il a de réel 
le rend ainfi relatif. 

Le Ton d'une corde neuve ne tarde pas 
à baiffer , & à tout coup il faut la remonter, 
parce que fes parties, en federoidiffant, per- 
dent toujours de leur reffort, jufques à ce 
qu'elles (byent parvenues à un degré deten- 
^ Q 3 fion 
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iion, que ragitation continuelle deTair, non 
plus que celle de l'archet , ne puifTe pas 
aifément changer. 

Et pour batyer le Tên d'une corde, on dc 
fait bien fouvent que^ la plier avec Quel- 
que violence ; car après avoir été extrém^ 
ment courbée , elle fe trouve plus lâche , 
quand elle a repris fa première fîtuation. Le 
contraire arrive, & le 7ow fe iamjfe^ quand 
on la preffe entre la cheville & le premier 
appui; car par-là on la retire, & on la tend 
davantage, après quoi elje demeure dans ce 
même degré , parce qu'elle s'accroche au 
cntaillures de ce premier appui. 

Quand deux cordes font de même mstUrt 
& de même longueur , (i les efforts qui les 
tendent font égaux , la gfjfe donnera des 
fons plus aigus ; car une corde eft par el]^ 
même d'autant plus rigide qu'elle a plusd'é- 
paiflèur , & la vertu du reflbrt, qui tend i 
rétablir dans fon premier état un corps qui 
a été plié , s'exerce enfuite d'un chan- 
gement, qui arrive dans la fîtuation des par» 
ties & la conformation des pores. Quand 
ces pores ont plus d'étendue depuis la con- 
cavité jufques à la convexité , le chaDg^ 
ment^ que la courbure y introduit, eft plos 
confîderable, &doit produire des effets plus 
fenfibles. Voilà, je penfe , la raifon pour 
laquelle il faut moins bander une groflë cor- 
de qu'une petite, pour la faire monter à on 
égal degré ài^aigu. 

Les Toits graves durent plus long-tems, & 
fe portent plus loin que les aigus. Car le 
mouvement des corps, qui donnent des tons 
^'gus I étant ç\x)ls çtotoçx ^ fe ^^x&!ys8c& di- 
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vantage en froifTement de parties. II s'en 
perd encore une plus grande quantité con- 
tre les apuis fur qui ces corps, repo- 
fent ; ils en communiquent auiQ une plus 
grande portion à Taîr , parce qu'allans plus 
vice ils en rencontrent un plus grand nom- 
bre de parties dans le même temps, & per- 
dent plus fur chaque partie puifqu'ils la 
chaflènt plus vite. 

Aces raifons il faut ajouter que, dans les 
Claveffins , les cordes les plus graves 
font aufli plus longues, & par-là ce quifrot* 
te contre les apuis eft plus petit en compa- 
raifon dn refte ; & dans les Indrumens, où 
elles font dMgale longueur avec les aiguës, 
elles font toujours plus groflès;&par<là,ou- 
tre qu^elles reçoivent une plus grande quan- 
tité de mouvement , elles le confervenc 
mieux, parce qu'elles ont p4us de niaife en 
comparaifon de leur fuperficie. 

On fait les cordes ^r^ïx^w plus épatffes^ & 
il en eft de même des Cloches , parce que 
leur mouvement étant plus lent que' celui 
des aîgnes, leur fon feroit plus/oi^/^ fi elles 
étoient d'égale épaifTeur : Or Toreille ne veut 
pas tant d'inégalité , elle n'aime pas lestons 
j»0«r<i9j indifféremment mêlés parmi les vi^ 
goûteux \ elle aime que les impreffions, qui 
fe font fur elle , foyent variées , mais elle 
veut au0i une égalité de force jparmi cette 
variété. Il faut donc que lagrofleur des cor- 
des graves leur rende la force qu'elles per" 
dent par leur lenteur, afin que l'air ne foit 
pas moins comprimé d'un coup plus lent , 
porté par une groffe maflè , que d'an coup 
piusprduipt porté par unemafie t\>^^vc\^^- 

Q 4 \N .QjiKe» 
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Tons IV. QUAND le vent entre, avec nneé* 
**"**' gale vitclFe, dans des Flûtes d*inégale Ioat 
gueur , comme il a une plus grande quan- 
tité d'air à chaiTer des longues que des 
courtes, il le chafle plus lentement, ftc'eft 
par cette raifon que le Tom des plus lotÊgms 
eft plus grave. 

Une dauifle quantité d'air, pouffêeavecle 
même effort, ne s*élance qu'avec la moitiéàt 
vitefle; & comme la promptitude de fon re- 
tour égale celle de fon élancemçnt, les on- 
des d^air qu'une Flûte met enjeu, ont leurs 
ofciilaiiofts d'autant moins fr/quenfes^ que les. 
Flûtes font plus longues. 

Le fon des Flûtes ^r^z^^x deviendroitparf 
là trop fotble, fi on ne prenoit la précaution 
dé les rendre aufïï plus ^ro^^j; mais comme 
elles ont plus de capacité, la quantité d'air 
qui en fort, quoi qu'elle s'échape avec plus 
de lenteur, nelaiflepas de produire fur l'air, 
qui environne laFlute, une compreffîon é- 
gale à celle que fait naître une moindre 
quantité qui s'élance plus vivement. 

Mais cette quantité d'air, qu'il faut faire 
fortir d'une longue & large Flute,demande un 
plus grand effort depoulmons. Quand deux 
Cylindres font de même épaiffeur , fi Tun 
efl deux fois plus long que l'autre, il faut, 
pour faire avancer le premier, avec la moi- 
tié de viteffe , précifément autant d*effort 
que pour faire avancer le fécond avec le 
double de viteffe. Mais fi la quantité qu'il 
faut faire fortir, avec la moitié de vitefle, efl 
quatre fois plus grande, il faudra le double 
d'effort de plus. Ainfi, afin de pouvoir rem- 
plir la vaftc capîLç\v6 à? viw^ \A\ix^ ^x«v -aile 
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fuffiramment condenfé pour faire naître du 
fon, il faut que le poulmonenfaflêunepro- 
viiioD plus abondante, & qu'il s'y conden- 
fé davantage. C'eft par cette raifon que les 
Tons grâ.ves fatiguent plus que les aigus. La 
Glotte^ qui s'ouvre davantage pour ces Tons- 
là , laifTe par-là même échaper l'air avec plus 
lenteur j mais cet air qui fprt plus lenter 
ment , pour ne donner pas des Sons trop 
foibles , & qui femblent ^/i»4(!pr l'oreille, 
doit tirer de fa condfenfation une force que 
fa vitefTe lui refufe ; car alors, comme il fort 
en plus grande quantité, parce qu'il fort 
plus comprimé , & qu'il forme par^ là une 
niafTe plus folide, il produit auffi dans l'air 
vn degré de compreflion pareil à celui qu'y 
produit une quantité plus dilatée, mais qui 
s'échape avec plus de viteifef 

V .. L E s Tons graves font ceux qui forment d^, to» 
des ondes d'air , dont les ofiillatsons font deltVQii 
moins fréquentes, hc fentintent d'un Ton 
grave s'excite donc lorfque les imprefiions 
de l'air fur l'oreille fe confervent plus long 
tems , & qu'elles ^abandonnent auffi pen- 
dant un efpace plus lone, en un mot lorf- 
que l'oreille, dans un efpace de tems déter- 
miné, reçoit un plus petit nombre de fecouf- 
fes. Quand on chante , diverfes caufes s'u- 
niflènt pour donner aux ondes de l'air cette 
lenteur de mouvement , cette infréquence 
d'allées & de venues, i. La Glotte fe dilate 
davantage. 2. Le nœud du Larinx baifre;.ce 
qui rend ce canal, depuis ce nœud jufques 
à la glotte, plus long. 3. Les lèvres même 
s'avancent, afin que, la capacité de la bouche 
s'allou^eaiir, j'aîr en forte cucott w^c V^\x^ 
de Içmear. W \l^ 
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DamS- VI. Il ne s*excite aucun bruît dans Pair, 
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iiii«^cïa KK i«ïui9 T««iiuw9 v** ^*»'" «•uirc, leurs 

alternatives de compreiTion & de dilatatioa) 
d'égale fréquence, foit que les coups qu'oo 
porte fur elles foyent très- vifs , foit qu'ils 
îbyent très-foibles ; & il arrive -à cet égard 
aux parties d'air la même choie qu'aux cor- 
des de même matière , de même longueur 
& de m£me épaiflèur , quand elles font é- 
galement tendues, z. Une vafte emde d'air 
en renferme un très-grand nombre de peti- 
tes; Hgrande onde qui fuît, dansfes allées 
& venues , le mouvement que lai donnent 
les vibrations d'une corde entière j en ren- 
ferme Hautres qui font produites par les m- 
dulatiom des portions, dans lefquelles cette 
corde fe partage ; & celles-ci en renferment 
encore de \i\vLh petites^ favoir les ondes qne 
les tremoufTemens des particules de la corde 
font naître. Ces dernières donnent un cer- 
tain caraâere au fon , en vertu duquel on 
s'aperçoit qu'il part d'une corde de metal^ 
ou d'une corde de boyau^ &c. maïs l'onde 
totale eft celle qui détermine le Te»^ & dont 
les fréquences, plus ou moins nombreufes, 
prodiiifent fur l'oreille l'effet le plus fenfi- 
ble. Or elle domine^ non feulement parce 
qu'elle eft la plus groflè, & qu'elle renfer- 
me une plus grande quantité d'air , les on- 
des partiales s'uniflant , par un mouvement 
commun , pour fortifier l'imprefiSon de U 
totale. Mais de plus elle domine , en verta 
du raport que les partiales ont neceflàire- 

mem avec tWe ^ c^i t\\«^ ^^^N^mk^^ t.vus 
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mêmes plus ou moins fréquentes, â propor- 
tion que la corde entière eft plus ou moins 
tendue. La fréquence des oicillations par» 
timles croit ou diminue avec celle de la 
totaU , & fi elles ne s'accordent pas tou- 
jours à fraper Toreille en méme-tems, leurs 
impreflions du moins fp réiiniflent , & fe 
confondent fouvent &c. Ainfi les impref- 
fions les plus foibles fe réuniffant i tout 
coup avec les plus fortes , on ne fait pas at- 
tention à ce qu'il y a de différence entr'el- 
les. 

A ces Tons fe joint encore celui de la 
furfacc Concave^ qui les raifemble, & qui les 
fortifie par fes réflexions. Il y a des Inftru- 
mens qui font entendre un fon de bois , & 
pour le rendre agréable, il ne fuffit pas que 
ce bois foit fort nunce & fort fec , afin 
qu'il y ait plus de raport entre le reffort de 
fes parties , & celui des cordes qu'il foû- 
tient , il faut encore s'en fervir fréquem- 
ment , parce que les parties du bois , à for- 
ce d'être mifes en mouvement par le mou- 
; vement des cordes, aquierent une facilité à 
£tre pliées dans le même fens. C'eft encore 
pour cette raifon , qu'il eft bon de monter 
toujours les cordes fur certain Ton fixe ^ a- 
fin que le refifortdu bois s'afi^ermifTe, par cet 
iifage continuel , dans un degré de reflbrt 
qui leur réponde. 

Le bruit des Tambours eft aufii extrême- 
ment compofé. Un coup de baguette, en fai- 
fant avancer la peau <in'il frape vers l'intérieur 
de la catfTe, en comprime l'air, & par Ten- 
tremife de cet air, poufifé d'une extrême vi- 
lefife, il fait courber U peau\££c(k^i^\ ^^* 
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le-ci plie les deux cordes qui y Totit tppli- 
qaées : Au moment fuivanc , le reiTort des 
cordes & des peaux les courbe ea un 
fens opofd au précèdent ; Tair ii^cerieor de 
la caiflècft par- là fucceffivement renvoyé 
d*une extrémité à l'autre , battu & par cod- 
féquent comprimé de plus en plus par de 
nouvelles fecoufles; à mefure quMl feccoh 
prime, l'extérieur e(l reçu dans la caiflè pti 
les petites ouvertures , qu'on a pratiquées 
dans fon circuit , jufques à ce qu'enfin li 
condenfation & la vigueur de fon reflbrt 
foit parvenue au point de le faire fortir par 
où il étoit entré, & même fuivi d'une fu- 
rie de l'air qu'il avoit trouvé dans la caiflè. 
Mais cet air chaflé revenant fur fespas, pour 
remplir le vuîde qu'il vient de faire, les on- 
dulations de l'air intérieur fe multiplient; le 
corps de la caiflTe fe rcffent de ces fecoufles, 
& il fe forme un môlange de bruits, cauKs 
par les cordes, par les difFerens cercles des 
peaux, par les tremouflfemens du boisouda 
cuivre dont eft compofé le corps de lacaiflc» 
& par les éruptions de l'air hors de fcs 
ouvertures; à quoi il faut encore joindre 
l'effet des corps , fur la furface defquelsce 
bruit vient à fe réfléchir; car il eft tout sa- 
tre dans les rues qu'à la campagne, Tcxpc- 
rience faifant voir que toutes ces caufes va- 
rient le bruit.On croit de n'en entendre qu'un, 
& l'on en reçoit une multitude. 
DcsToDi VII. Il ne fe peut que les Cloches ne 
detcio. dopnent une très -grande variété de Tons. 
cHcj. i^ Les particules dont elles font compofées 
le caraàeriÇent ^ fuivant que leur matière eft 
d'argile , de vtut> ôîwAw^^^x^^^àx^fLc 
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2. Dans le changement de figure circulaire 
en figure .ovsle , les plus fetstes courbures 
fttbi&nt des plieniens plus aigus, & leur 
reflbrt devenant par-là plus vif , leurs ofcil- 
lations fe font avec plus de fréquence. Mais 
comme une Cloche eft toute compofée de 
Cercles inégaux, il femble qu'il en doit ne- 
ceflairement naître une infinité de éjfonan^ 
ces. C'eft pourtant ce qui n'arrive pas , i. par- 
ce que la Cloche n'a pas une figure conique 
à la manière d'un Verre à boire ; elle eft 
compofée de bandes, chacune d'une certai- 
ne hauteur |& par conféquent compofées de 
Cercles égaux; 2. Là- même où ces ban- 
des vont en s'étreciflant de bas en haut^ 
l'épaîflèur de la Cloche renferme un Cytf»- 
dre folide d'une hauteur confiderable , dont 
l'épaiffeur eft égale par tout. 3. Il y a en- 
tre les bandes qui compofent les Cloches 
des raports d*Oélave, & de Quinte , qui ra- 
mènent à tout coup leurs élancemens , & 
leurs retours diiferens à l'unité. C'eft ainfi 
que, quand on prefTe un archet en méme- 
tems fur deux cordes montées à la Quinte, 
il femble prefque qu'on n'en touche qu'u- 
ne, tant leurs fons ont de raport, & de dif- 
Sofition à fe confondre en un. 4. Entre ces 
W differens , que l'ébranlement d'une Clo- 
che fait nattre , il y en a toujours un qui 
domine, parce qu'il eft le plus vigoureux* 
Ç'eft celui de la ban^ qu'on frape tmmédia^ 
iement, parce que c'eft celle dont les parties 
font le plus vivement ébranlées, & qui par 
conféquent font fur l'air, & par l'air fur 
l'oreille , l'impreffion la plus vigpuceuCe. 
Vajid pourquoi » fi la baudcfuç^^vK^'ov^ 



accordflns , il fort de cette Cloche 
aigu & désagréable; mais il s'adooc 
moins i meture qu'on s'en éloigne 
que le grave qui eft le dominant : 
plus loin, & conferve (à vif;ueur,qi 
plus foibtes qui ne s'accordent pas g 
ne font pas une impreflion qui ( 
ailèz diflinguer. 

On lireaufli d'une corde des Sons 
moins aigus, fuivant l'endroit «ûot 
che. Le foa d'un Violon efl d'un i 
fupoitaUc , quand on traiae Tard 
près du Chevalet, parce que c'eft 1 
où la corde eft le pins violemment 
& que le fon particnlia de la partie 
diatement ébranlée domine fur tous 
très. 

Le foD d'une Cloche frapée dans 

fipsuirnnri niHC fnSUlr - tnaic îl n^ 1: 
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;rand diamètre de cette même Ovale ; ainfi 
c retour fuît de plus près relancement , & 
e Ton devient plus aigu. 

Il faut apliquer cette même raifon aux 
^erres^ dont le fon devient 9Xït[\ plus atgu^ 
i jnefure qu'on y vetiéplus teau. Et voila 
pourquoi , quand le diamètre & répaiflèur 
les Verres ne les amené pas précifément aux 
:ons qu'il faut pour les pouvoir fraper en 
Mufiquey on en corrige les défauts par l'eau 
qu'on y verfe. 

Un bloc de métal a un fon plus aigu 
qu'une groflè Cloche^ de même matière, par- 
ce que le fon, qu'on tire de ce bloc , vient 
uniquement des vibrations de fes parties, au 
lieu que le fon dominant d'une^ Cloche dé- 
pend de la grandeur de fon diamètre ;?auffi 
les petites en font-elles entendre un plus ai- 
gu , que celui d'un fimple morceau de mê- 
me matière. 

VIU. Il faut encore reconnoitre dans les DesTont 
Flutes un mélange de Tons. Il y a des <i«ïl««- 
trompettes , qui s'alloneent & s'accourcîf- 
icnt comme les tuyaux ces Lunettes à lon- 
gue vue , & c'eft en les allongeant ou en les 
accourciffant qu'on en tire divers tons : c'eft- 
là tout l'art de cette Mufique. 

Mais dans les Flûtes^ outre le Tton qui dé- 
pend de leur longueur , il y en a un qui ré- 
pond au nombre , à l'épaiffeur & à la pofi- 
tion des petits trous , qui font fur leur fur* 
face. 

Dans les Flûtes à bec , le bec eft encore 
lui-même un fifiet qui auroit fon Ton par- ' 
ticulier , li on le fepaxoit du it&^ ài^ \%^ 
Flote. 



par où il étoît enrté , ce qui produi 
IneetfetqviefilaFluleavoit ledoubli 
gueur. Qaand l'eitrcmiié cil ouvi 
doit fc produire un f^n ptoportîot 
loDgaenr du Canal , & fi en mém< 
quelques-uns des trous, dont la fu 
percée, retrouvent ouverts, l'air, 
chape par les paiTages les pIuspiÂsd 
che, furme ua foD plusaigu^tel qu 
droit une Flûte plus courte , âc ce 
domine ^ parce que ce qui s*<!chape 
Ouverture plus étroite frape l'air i 
□ant avec plus d'efficace, & sVlanç 
vite le comprime davantage. Ainf 
des que produit l'air , qui fort par 1 
de la farface , font compofées d 
plus comprimées , & leur efFet fur 
devient plus fenjibic que celui des ai 
Si dans un Orgue onîaXt defcendre 
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tBnt quelques degrex.de vitefle à l'élance- 
ment des Tons d'une Cloche , & les fai- 
faut arriver plutôt fur une furface folide qui 
les repoufle, & en hâte le retour , les allées 
& les venues d'une onde d'air , fe feront 
par-là dans un temps plus court , & devien- 
dront plus fréquentes , ou ce qui revient au 
xnéme le Ton de la Cloche montera. 

IX* Si Ton frape àts Cylindres folidesde ,X>et Cy- 
xnéme matière, mais inégaux en hauteur & {jj***^^ 
en épaiffeur , pour avoir le raport de leurs ^ 
Tons, il faut multiplier leur hauteur par le 
quarré de leur diamètre^ & les produits mar* 
qneront ces raports. Dans un Cylindre cha- 
.que ligne de hauteur , eft une ligne droite. 
Quand donc on frape la furface d'un Cylin- 
dre, l'on change fes lignes droites en cour- 
bes, & comme plus elles i!bnt longues, plus, 
d'un côté, le coup qu'elles reçoivent fe dif- 
tribue en un plus grand nombre de parties , 
& d'un autre , leurs courbures font moins 
aiguës. Par ces deux raifons, leur ton doit 
être ^Xms grave ^ comme celui d^ cordes, à ' 
proportion de leur longueur ; mais comme 
en frapant les lignes de hauteur , on frappe 
suffi les circonférences de^ Cercles , qui 
compofent la furface du Cylindre , il faut 
encore , par ces mêmes raifons que nous 
venons d'alléguer, que le ton fe rende gra* 
ve à proportion que les quarrex des diame- " 

très croiffent , car dans cette proportion, 
croît le nombre des parties qui compofent 
les Cercles, dont les Cylindres font un en- 
taflement, & fur lefquelles par conféquenc 
la force du coup fe diftribue , & la courbure 
de ces Cercles deWent aufll mo\w% %\f2^* 

R ^X 



]t ficotul ia premier le ton monter; 
de Rb i Fa, c'efl-à-dire, que t 
fecnid fera tùgu de 27 àegrtt , & cel 
mier de 32. 

Si la bafe da fécond étoi't de 3 , < 
tear de 9 , les cercles de ce Cyl 
roientdeç, & en les multipliant p: 
teur , on auroit pour produit 81 
efl triple de 27. .Par conféquent 1 
premier feroît trois fois plus "igu^ < 
dafeeoud , il s'élereroit donc d'à 
par deiTus VOâave. Ces deux ton 
entr'eux comme Ut à Sol de Ii 
Oâave, & on nourioît les eipnii)< 
dcnx lettres G'd. 

Cette Théorie s'accorde avec 
tiou qu'on attribue à Pythagere , 
donné lieu à marqner par des no 
raports des Tons. Il entendit , p 
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&par conféquent leurs poids, il falloît mul- 
tiplier Je quarré de leurs diamètres par leur 
hauteur. 

X. Je finirai cette Seâfon fur la nature On té- 
du Ton grave & du Ton aigu^ par Tcclair- ^^ ""* 
cîffement d'une difficulté, qui le prefentera ^»®^^»^«- 
affei naturellement à ceux qui compareront 
les différentes parties du Sydéme , que je 
donne furie fon. 

Si les Tous aigus font dans le même tems, 
un plus grand nombre de vibrations que 
Itsgraves , il femble qu'ils doivent fe ré- 
pandre avec plus de promptitude, cependant 
Iz propagation de tous les fons fe fait tou- 
jours avec une égale vitejfe. Pour rcfoudre 
cette difficulté , fupofons deux cordes ten- 
dues à VOéiave^ c'cft-à-dire, dont la pre- 
mière fûffe deux vibrations , pendant que 
]*autre n'en fera qu*une , & concevons- les 
irapées avec un degré de force, qui leurfaf- 
fe faire à chacune des vibrations d'égale 
Ibngueur , par exemple, d'une ligne. ' Po- 
fons que la première faite avancer par foa 
élancement cent mefures d'air, danç une mi- 
nute dixième ^ par exemple; \^ féconde ^ qui 
pendant cette minute n'a que la moitié de 
mouvement, iC agira fzs fur moins de par- 
ties, mais elle comprimera Amplement moins 
chacune de celles fur lefquclles elle agit (ii 
ce n'ed que fon épaiffeur, & fa folidité lui 
redonne la force que fa lenteur lui fait per- 
dre, auquel cas les effets feront égaux.) Pen- 
dant Infécond tems \z première revient &cef- 
fe de faire avancer fon onde, au lieu que la 
féconde^ continuant fa route, pouffe la iien- 
ne encore de cent mefures. A\i trot/iimc tcwi^ 

R z ^^ 
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la feconâe n'agit plus , & la premitre produi- 
fant auiatild'etfct que dans le premier tems, 
elle doit pouller fon onde i la diflaace de 
deux cens mfjurti. Voila doncles deux Ton» 
arrivés au même terme , fans qu'il y ait, 
entre le tems de l'arrivée de l'un, & le tems 
de l'arrivée de l'autre , aucune différence 
que le petit moment pendant lequel il fe fait 
un élancement , diflerence afIÛrément im- 
perceptible. 

Si on compare l'aSion de deai cordes 
montées à la Quime , on trouvera que l'iii- 
{Ht poulfe foQ onde a 200 mefures^ par eï- 
cmple , pendant le tems de fon premier é- 
lancement. 2. Que la grave pouflc la liea- 
nc à 300, car le mouvement de \itrave du- 
re /wx tems, pendant que celui de Vaigut 
n'en dure que deux. 3. qu'à la fin du cin- 
quUme tems l'onde de ï^aigae, fera aufli ar- 
rivée à la diftancc de 300 mejures. De forte 
que, pendant l'efpace d'une vibratîoD &ud 
^Hart, le Ton aigu de la Quinte , fe trouve 
autant avancé que ]egrave. 

J'ai d'abord fupofé que les vibrations &N 
foieni des chemins égaux, afin d'en faciliter 
la comparaifon. iVlats lapropagation du fon 
ira tout de même lorfqu'une des cordes, fca- 
pée d'un coup plus vigoureus que l'autre, 
fera dans le même tems un plus long che- 
min; car ce qui futvient d'augmentation S 
fa vitefTe fe confame à plier , & à compri- 
mer plus vivement les parties fur lefquelln 
elle agit , & ne s'étend point fur un plui 
grand nombre. 
ûJenl XI. Les TowïdesFlutesd'uneOrçafJuf- 
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re du €on grave & du fon aŒtt. Ces Flûtes 
rendent des Tons graves a proportion de 
leur longueur^ parce que le foufie , entrant 
dans chacune avec une égale viteiïe^ il chaflè 
Tair qu'elles contiennent avec d autant />/ivx 
de lenteur y qu'il y eft en plus grande quan- 
tité , c'eft-i-dire, qu'elles font f lus longues. 
Il eft vrai que les graves ont plus de diamè- 
tre , mais G par- là il y entre plus de vent , 
c'eft feulement à proportion qu'elles font 
plus épaiffes, & non pas i proportion qu'el- 
les font plus longues , de forte que la len- 
teur de l'élancement de l'air hors des Flû- 
tes fuit toujours la proportion de leurs lon- 
gueurs. 

Par- là non feulement on s'afTûre de la pro- 
portion que le$ Tons ont entr'euz ; on va 
de plus jufqu'à découvrir combien chacun 
fait de vibrations dans un certain efpace de 
tems. Si l'on tire, par exemple , du fon 
de trois Flûtes à la fois, dont lîipremierè faf- 
fe avec \$l féconde une Tierce majeure j & a- 
vec la troffi/me uneTterce mineure, les Sons 
de la I. & de la i. fe confondront au pre- 
mier moment, mais dès-là leur aâion ne fe 
réiânira qu'après que l'vn aura fait 4 vibra- 
tions & l'autre f. Les fons de la première 
& de la troifiime , fe confondront auffi en 
naiffant , mais Ils fe fepareront bien-tôt & 
ne reviendront en un , qu'après que le pre- 
mier aura fait f vibrations & he troifiéme 6. 
Mais puifque les fons de la féconde & de 
la troifiéme font entr'euz comme 24 à zf, il 
faudra , afin que ces trois fons qui s'étoient 
auffi confondus en ixaiflant , viennent à fe 
€onfoodre une féconde fois , & ^ & i^w^ 

R 3 ^^- 
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entendre comme un fcul , il faudra, dîsje, 
que le premier ait fait 20 vibrations, le fé- 
cond 25-, & le troifîéine 24; car loeftàif 
comme 4 à f , & 20 ell à 24 comme 5 à 6. 
Or c'cft ce qui arrivera fi la longueur de la 
fremiere , eft à la longueur de la féconde com- 
me 2f à 20 , & que la longueur de \zjtm' 
de , (bit à celle de la troifiéme comme 2f i 
24. On aura cette proportion fi on fait li 
prem/ere de 60j la féconde de 48, & latrd- 
iiéme de fo parties égales. 

Si donc dans refpace d'une minute fecuà 

ces trois Tons fe confondent prdcifemcBi 

quatre fois en un, ce fera une preuve qucii 

plus courte des Flutts fait 100 vibration 

dans une minute féconde, parce que la 2{> 

vibration doit recommencer quatre fois ^^(fii 

fe confondre quatre fois^ avec celles des drti 

autres. On a découvert par-là qu'une Flo- 

te de ^ pieds de longueur, caufe à Tnir ico 

vibrations dans m\t féconde ; d'où il eft aifc 

de conclurre que le Ton d'une de 10 pîcd» 

en produiroit 50, & celui d'une de4opie<iï 

12;. C'eft-là \Çi dernier terme du fon , di 

côté Am grave ^fx. tout mouvement d*aîrqcii 




d'une fréquence qui fcroit incroyable fioa 
ne favoit pas que la vîtelfe peut crpître fin* 
aucunes bornes. Une Flute d'un pied de 
long fera naître cinq vibrations dans unc/^ 
conde^ & file tuyau n'eft que de deux pouces, 
dans ce même eipace de tems,c'eft-à-dîrc pen- 
dant la troti m\Ue^ Ç\x ctnti/me ^artieà^^ 
heure * W fc fcxîi trots wWU NrOc»^-a2Cva\s&. 
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Section VII. 

De la Nasjfance Çff des Progrès de la 

Muftque. 

N fon feul ne peut avoir de beauté^ L'oreîll 
que par fon raport avec la difpofitîoa ^^'^"jj 
de Toreille , quand il occupe fuffifamment vaiietëflc 
Tans l'incommoder. Nous aimons mieux de Taniu 
les impreffions vives que les foibles , pour- 
vu que leur vivacité n'aille' pas jufqu'à faire 
du dérangement. Cette Beauté comme on 
voit eft relative & a fa variété , puifqu'une 
même oreille n'eift pas feulement dans des 
dij^fîtions toujours égales. 

rour trouver de la jBeauté dans la fuccef- 
Jio^ de pluiieurs fons , il faut qu'ils foient 
differens^ &que leurs différences foient mê- 
lées de retours à f unité. Les Oifeaux va- 
rient principalement leur chant , en le fai* 
fant pajQfer par divers degre2 de véhémence, 
ils le varient encore par divers fredons , & 
diyerfes modifications d'inégale durée, & 
ces différences ont leurs retours ; on s'y a^< 
tend , & on fe plait à fentir cette attente 
remplie, fur tout fi un retour attendu frape 
l'oreille avec quelque inégalité , que l'on 
n'attendoit pas 9 & que V unité ït trouve par 
là afiaifonnée de quelque variété. 

La voix des Hommes , & le fon des Infiru- 
mens qu'on a inventé, à la variété qui naît 
des divers degrei de véhémence joint enco- 
rc celle des Tons. 

II. Si la Théorie avoît précédé la prati- ^^JJJÎJ" 

que; pour choifir, entreio\ii\tsTov\s^<^^-^'^^v 

R 4 «S^^^> 
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tlet fibles , ceux qui auroient le mieux tccom* 
âpmx mode Toreille, il n*y aaroit ea qu'à rang? 
f ^^ un très-grand nombre de Flûtes , dont les 
*^^ longueurs eufTent été entr*elles comme les 
nombres i, i, 3,4 &c. jufques à 100 par ex- 
emple. Dans cette grande variété on aurok 
d*abord remarqué quels Tons réîinis au- 
roient été les plus agréables ; mais on et 
allé i la découverte par des Eflafs plus im* 
parfaits. 

Dès qu'on eut formé un Ton , & qu'on 
s'en fut rendu la' réitération très-facile par 
quelque exercice, on chercha à en faire un 
autre qui lui fuccedât agréablement. Or Tel* 
perience prouve , & il eft aifé à compren- 
dre, qu'un changement, dans la difpofitioa 
des organes de la voix , qui les rend propres 
à produire précifément un double effet , eft 
plus facile, & fe trouve plus promptement, 
qu'un changement plus compofé, & par ce^ 
te compofition , propre à faire naître un Ton 
dont la proportion avec le premier foit 
moins fimple. C'cft par cette raifon qu'on 
monte (î aifément à VOéiave^ c'eft-à-dire,à 
un Ton dont les vibrathns étant d'une JûM 
fréquence , fupofent dans les organes de la 
voix une double tenfion. 11 eft plus aifé d'j 
arriver qu'à un^quiferoit au premier comme 
2 à f, ou comme i à ij, c'eft- à-dire, com- 
me 4 à 7 &c. 

Delplus l'orw/Z^ellemêmea beaucoup d'in- 
fluence fur la voix , par la liaifon que la fa- 
ge Bonté du Créateur a mife entre les orga- 
nes de l'ouïe , & ceux de la parole , fans 
quoi il feroît iTCs-difficsle d'aprendre à par- 
ler , au lieu qtf W tf 1 ^ i^^^ ^^ ^"^^^ «^S^- O^ 
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nous avons vu qu'en même tems qu'un fon 
fe fait diflînâ^meht'entendre, celui qui lui 
répond à VOéiave , c'cft- à-dire, qui cft le 
double plus aigu ^ commence à naître , que 
roreille fe difpofe à l'entendre , & en con- 
çoit le defîr. On eft donc d'abord monté à 
VOâave. 

Par les mêmes raifons que nous venons 
d'alléguer, \z Quinte a dâ naître la première 
après VOÛave, c'eft-à-dîre, qu'après avoir 
formé deux Tons qui étoîent entr'eux com- 
me 1 à 2, la diverfité qui fe trouva la plus 
naturelle, & la plus facile à ajouter à ces 
deux, fut celle qui rendoit un Ton plus^i- 
£M que l'autre dans la proportion de 2 à 3. 

Après cela vint la f>roponion de 3 à 4 
qu'on a nommé la Quarte. Les Anciens 
l'cftîmoient & avec raifon, car en elle-mê- 
me elle a fa Beauté , puifqu'elle renferme 
de l'uniié & de la diverfité : les retours y 
font momsfr/juem qxxQ dans VOéiaveàc dans 
la Quinte j mais ils ne font pas moins exaâs. 
Il ell vrai que quand on entend tout à lafois 
le Ton grave ^ & le Ton aigu à la Quarte ^ 
cette union doit déplaire par la raifon qu'on 
a alléguée. Mais cette raifon n'a pas lieu 
"quand ils îtfuccedent Amplement , comme 
chez les Anciens ^àont laMufiquen'étoit point 
compofée comme la nôtre de à\vtitt%parties^ 
car fi même aucun de leurs airs n'a paffé 
jufqu'à nous, le tems nous aconfervé un 
grand nombre de Volumes , affez étendus 
fur la Théorie de leur Mufique. Or quoi 
qu'elle y foit pouffée affez loin , on n'y trou- 
ve pas un mot , qui faffe feulement Cox^v 
çonner qu'ils ajent connu Vait de i^vie ^^* 



DQ autre dont le degré de l'élevai 
pondoit au nombre 3 , on eut tro 
qui furent eDtc'eui comme 2, 3, 4 
deux demie» prefemerent une 1 
tonfoHante^ qu'on n'eut pas bcfoin ( 
cher; on Congea feulement à faire un 
«ducûté du^ruïif, commeils'eni 
iuhe du c6té de Tiu^» , ce qui fit nai 
tri Tatu dans cette proportion 6,8,<; 
Ou bien en cherchant une fecondi 
qui répondit à VOdave aiguë en def 
vers le grave , on tit naître une : 
Quarte. £t en même tems un mohVi 
montant vers t'aigu ,de 8 à 9. s'offr 
re de lui-même. Cette montée plus 
ce palTnjîe Axifecond/Toa au troifiémt 
violent que celai du premier au fccc 
du tToill^me au quaicicme , & par- 
naturel , & ptus aprochant du récit 
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1er plus exaâement faiToient entendre la 
confonance qu'on a depuis apellé Oélave^ 
dont Taîgu e(l au grave comme zà i. deux 
confonances qu'on a depuis apellé Quintes^ 
dont l'aigu eft au grave comme 3^2, & en- 
fin deux qu'on a depuis apellé (partes , où 
l'aigu s'cleve au defTus du grave comme 4 
par deffus 3. On tient que c'cft là le plus 
ancien Tetracorde , qui portoit auffi le nom 
à^Lyre, , 

Le Ton, qaî depuis \zfec(mie corde juf- 
ques à la trotfiéme^ ne s'éîevoit que comme 
de 8 à 9 fit naître la penfée de placer enco- 
re quelques cordes entre les deux premières. 
On monta donc de 8 à 9 deptiis le Ton le 
plus grave , & ce ï\xiA'ï'\^ fécond Ton ; & 
on monta encore de 8 à depuis le fécond 
à un troifiéme. Pour exprimer ces deux 
montées par 3 nombres répondans au i. - 
au 2. & au 3. Ton, il en faut employer de 
plus grands que 8 & 9. mais qui gardent 
entr'eux la même proportion. Ces nom&res 
font 64,72,81, c'ell- à-dire , 8 fois 8, & 9 
fois 8 , puis 8 fois 9 & 9 fois 9. 

Entre ce troifiéme Ton & le quatrième 
qui achevoit la Quarte , & qui par confé- 
quent étoît an premier comme 8ff. eft à 
64, il fe tronvoit un intervalle d'une éléva- 
tion très-petite, &OÙ le Ton montoit com- 
nie de 81 à 85!, ou, pour exprimer la mê- 
me montée fins fraâîon,. comme de 243 à 
25'6. Aînfi la Quarte fut remplie de deux 
Tons entiers qu'oil a depuis apellé Ma- 
jeurs , & d'un demi-Ton fort petit; cedemî- 
Toii on le plaça auprès de la cotde \^ v\\y^ 
baûe f de forte que la prcmiete mora€^ ^t. 
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comme de 143 à 25*6, & les deux faiftates 
étant chacune de 8 à 9 , il refulta de la 4 
corde dont les Tons montoîent fuivant U 
raifon des nombres 143. 256. 288. 324. & 
ces 4 Tons compofoienc une Quarte \ carie 

Jremier eft au quatrième, comme 3 fois 81 
4 fois 81 , ou comme 3 à 4. On apella 
ce Tetracorde Diatonique. 

Il y en a qui diviferent autrement la j^mt- 
te , la première montée fut comme dans le 
Diatonique de 243 à 25*6. Mais la féconde 
au lieu d*étre de 8 à 9, ou de 72 à 81, fot 

flus douce & feulement comme de 76 a 81. 
'our achever la Quarte ce fut une confé- 
quence que la troifiéme montée fut un pea 
plus forte que de 8 i 9, & elle alla de 16 i 
19. Les nombres 4617, 4864, j*! 84,6 156» 
exprimèrent la raifon de ces 4 Tons. 

Par le moyen de ^ cordes, onuniflbitces 
deux genres, & ces ^ cordes donnoient des 
Tons , dont la raifon s'exprimoit par les 5 
nombres 

- 4617 
4864 

$-184 
615^6 

La raifon du premier Ton ^vl fécond étoît 
de 243 à 2^6; à\x fécond Ton au 4. elleé- 
toit de 8 à 9 , de même que du 4. au f., 
ainfi le genre Diatonique avoit lieu entre la 
I. la 2. la 4. & la 5*. cordes. 

La raîfon dxx fécond Ton au troifiéme étoit 
de 76 à 81 ; & celle du ^. axi -ç, étoît de 16 
à 19. Aiafi la première cotô^e ^ \%.-l. ^\^ 
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5". étoîent communes aux deux genres ; la 
4. étoît pour le Diatonique feul , & la 3, 
pour ley^^tfir^feul : Et comme cette 3. cor- 
de avoit une ^04r/^«r différente des autres, on 
apella le Genre , ï qui elle apartenoit par 
à\K\ï\Qi\oïï^Chromatique^ comme quîdiroîtiç 
genre coloré. 

Enfin un troijîéme Genre , qu'on apelloit 
Enharmonique^ dîvifoh le premier demi Ton, 
dont la raiion eft de 243 à 25*6, en deux au- 
tres qui montoient , le premier comme de 
486a 499, le fécond de499 à 5'i2. Pour join- 
dre ce troîfîéme aux deux autres, il n'y avoît 
qu'à inférer une nouvelle corde entré la 
première & la féconde ; & ce partage de la 
Quarte en 6 cordes fournifToît , comme Ton 
voit, plufieurs demi Tons, favoîr depuis la 
première à la feconde,depuis la 2. à la 3.depuis 
la 3. à la 4, & depuis la 4. à la f. Reftoit 
un Ton depuis la f. à la 6. Depuis ce Ton 
on montoit encore d'un autre égal quiache- 
voît la Quinte, Cette corde étoit la premiè- 
re & faîfoit le Ton le plus grave d'une fc- * 
conde Quarte , où l'on fuivoît les mêmes 
dîvîfîons. Aînfi deux Quartes compofoient 
une Oâave ^ & deux Oélaves renfermoient 
4 Quartes. 

Quand on fe contentoît d'un genre 8 cor- 
des faifoient la première Oâave, & l'aîgue 
de cette première Oâave devenant la baffe 
d'une féconde, cette 2. Oâave s'achevoit par 
le moyen 0ie 7 cordes ; ainfi if cordes ren- 
fermoient quatre Tetracordes. Entre la 
plus haute du premier & la plus baffe du fé- 
cond il y av«it un Ton , & une teU^ Oâo- 
z^r, dont Us 1 Quartes étolcux ttç^ii^ V^ 



panch&Dt qu'oD a à admirer \'j1m 
tODt rems difpofé les Hommes i 
FaèuUiix l'autorité du f^rai. ] 
peut auflî qu'il y ait , dans ce qi 
des merveilles de leur Mufîqne , 
<)c vérité, i. L'ctfct de la Mat 
pcod pai moins du goit ^u'on 
que de fa propre extellence. Te 
écouté avec une grande attentiot 
du Cœur , qui n'auroit pas la fo 
branler tant foit peu, lî on ne Véi 
DeeligemtncDi. Que ne peuvei 
Bal , l'Oprra & la CtmeJit , fui 
jeune & tendre ? mais que feroi< 
celai d'un Vieillard fcvere ? Or 
pour laMofique étoït générale cl 
ciens , il falloit fe connoitre en 
pour palTer pour un homme po^i 
lent ne cedoit en mérite qu'à l'£ 
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l^avoit reçu , les Sons harmonieux de cet 
Inftrument touché dans la dernière perfec- 
tion, le rendirent diftrait , il ne fut plus à 
la converfation , il en fit les excufes & de- 
manda à voir cette divine perfinnti Le Sa- 
vant fut embaraifé ; il lui confeillë de né 
poufTer pas plus loin fa cutiofité,il lui dit, qu^'l 
changeroit trop vite de langage, & que la 
vue de la perfonne à qui il donnoit un fi 

Îrand Eloge lui feroit plus de peine, que fon 
iUth ne pouvoit lui donner de plaifir. Il 
s'obftina & il fallut le fatisfaire. 11 vit d'a- 
bord qu^on avoit eu raifon de le détournen 
11 fut frapé de la laideur d*un vifage fur qui 
la petite Vérole avoit exercé toute fa cruau* 
té ; mais le Luth , malgré cet obftacle, s*em« 
para toujours de fon cœur, & fa paffion al« 
la jufqu'à époufer. 

Des gens d'honneur ifi^ont aMré , èc c'eft 
un fait qu'ils ne tetioient point d'un ouï di« 
re vague , qu'un Gentil -homme dans un 
voyage d'Italie , s'étoit paffionné pour la 
Mulique au point de fe réfoudre, afin d'é^t 
claircir & d'adoucir fa voix, aune extrémité 
qui a privé dû titte de Père, même dans le 
fens Spirituel , uti des plus favans , & des 
plus honnêtes hofhmes qui ait éclairé l^an- 
cienne Eglife. 

Que ne pouvoit- on point attendre de là 
Mufique, & qu'e(l-ce qui lui auroit été irn^ 
pofiible fur des gens qui l^aimoient dans ce 
degré ? C'efi doiic vrai - fetnblablement la 
paflion des Anciens pour elle qui lui a pré« 
t€ une partie de (k force fur eux. 

Peut-être en tiroît-ellc encore utic très* 
f rande de là perfeâion ci<¥ql\& 4^% Vd^t"^^ 

S TCkKCA \ 



dépend pas moins dci Joaeurt,'& d 
mens, que de l'élégance de la con 

Outrecela le naturel, comme ch 
voue, étant tout- à- ^ît propre pour 
Cœur , les petits demi Tons d'une 
& d'une defceme eitrémemenc dot 
fe trouvoient en grand nombre dan 
fique desAncîenSjpouvoient donni 
chants des in&eiions fixa aproch 
celles de la Toix ordinaire ; & cel 
leur Mufique d'antaot pins efficac 
ièntoit moins l'art , & qu'elle D*a 
deffnîadé, nidefafpcâ. 

Enfin les vers des Anciens plus i 
les narres y & qui marcboieni par 
& par des mefures, où laquantité 
fcremment combinée, avoient par 
dence qui s'accommodoît beaucoo 
celle de la Mufî^ne que les nôtres 
de foti raportavec le fon & la pron 
naturelle des paroles , que le chan 
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de f si 6. On mit donc en nfage 4 Tetracêr* 
des difFerens de ceux des Anciens. 

Les 4 Tons du premier montoient fuivant 
le raport des nombres yT^^ 

4^, 48, :r4, 60. -.:vxâ^/>y 

Les 4 du fécond fuivoient les nombf^^ 

Oi^ 64, 71, 80. 
Les 4 du 3. s'exprimoîent par les nombres 

90, 969 108, J20. 

Les 4 du dernier montoient enfin comme 
les nombres 120, 12S, 144, 160. 

Les nombres dans chaque Tetracorde 
croilTent pardefTus ceux du j:)récédent. Mais 
leur raport demeure conftamment le même. 
Depuis le fremïer z,^ fécond il y a un demi 
Ton majeur , qui monte de 1 5* à 16. Depuisie 
fécond au troijiéme un Ton majeur^ qui s'éle- 
ve de 8 à 9. Depuis le 3. au 4. un Tonmi» 
neur de 9 i 10. Depuis le premier au 3. une 
Tierce mineure de f à 6, & depuis \t fécond 
au 4. une Tierce majeure de 4 à f. 

Dans lesTetracordes dont je viens dépar- 
ier le plus bdut Ton du fremier eft le même 
que le ^\\i% grave àxi fécond , & le plus aigti 
du trotfiime fe confond avec le plus bas da 
4. Mais \^ fécond Tetracorde n*avoît point 
de corde commune avec le troijiéme :^ car le 
Ton le plus aigu du fécond s'exprîmoît par 
le nombre 80 , & le plus grave dvi troiflemc 
par le nombre oo^ de forte Q\ie d^ \i^ ^^ ^^ 

Sa N^^^ 
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l'un au commencement de l'autre , il 
voit un intervalle d'un Z»w majeur de i 
On apelloit cet aflemblage de Teiraco 
le Tctracorde Disjoint, parce que les 
du milieu y étoient fiîpartîs. 

Ces 4 Teiracordes éioicot compof 
14 cordes. Mais pour achever deui ' 
ves oti plaçoit une Quiitzi/mf corde ai 
fous de celle qui commençoit le pn 
Tetracorde, plus baffe encore qu'elle 
7on majeur , & qui par conféquent s't 
moit par le nombre 40. 

A rimitation des Anciens au Tetra' 
disjoint on ajouta le Tetracotde conjoin 
de la plus haute coïAe à\i fécond fait 
plus ba£e du traifiimt , &dans ce Teir 
de ley«flrr//»w ^toit à fon tour fépai 
troiféme. 

Four les comparer il faut fe fen 
nombres plus grands. Chacun avoit i; 
des, & lion exprime leTon de la plu 
par le nombre 120, la colomne de h 
che marquera la fuite des Tons du pn 
& la colomne de la droite la fuite de 
du fécond. 
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3M Ç 
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J'ai placé vis-i-vis de chaque nombre, qui 
indique l'élévation d'un Ton, la lettre qu'on 
employé pour marquer ce Ton, dont voici 
tout le myftere. On a defigné les fept cordes 
qui compofent les deux premiers Tetracor- 
des par les fept premières lettres de l'Âlphar 
bet , & dans le Tetracorde Disjoint^ on a 
marqué d'un G la corde qu'on plaçoit au 
deflbus de la plus bafle , ainfi la première 
Oâaveaété renfermée entre deux G6^ & 
c'eft de là que le mot de Game tire fon 
origine, car le G s'apelle en Grec Gamma. 
Or comme la quinzième corde , ajoutée au 
Tetracorde Dts joint ^€to\i la même qui com- 
mençoit le Tetracorde conjoint^ celle qui 
dans \c Premier portoit le nom de G s'apel- 
loit A dans \t fécond^ & par-là, celle qu'on 
apelloit A dans l'un , reçut le nom de b 
dans l'autre, & comme dans le premier en 
allant de A en B on montoit d'un Ton, au 
lieu que dans le fécond en allant encore d'u- 
ne de ces lettres à l'autre , on ne montoit 
que d'un demi Ton , le b qui marquoit cet- 
te montée plus douce, reçut une figure plus 
arondie &fut apellé bmol; l'autre qui mar- 
quoit une montée plus forte fut apellé B 
d'or, ou Bquarré. 

VI. Au Tetracorde a fuccedé VHexacorde P«l'fle«»- 
dont GuiAretin fut l'Auteur. Le Tctracor- *• 
dç nouveau «voit l'avantage ,dc^ Tierces ^wx 

S 3 ^^- 



plus grave de l'Oélave , on mon 
vers l*«f « de 8 à 9 , la Tierce 
s'élevoit de 4 i 5-, ou de 8 à ic 
VatreifiémtTen, qui depuis \Kfei 
Hve monioit vers Taïga de 9 à 
nier de ces intervalles futapdli 
& lefccond Te» m(Mc«r. Aiplîd 
le plus grave jufques à celui qui 
lai comme de 4 à f . il y en eu 
poflfs , & cela 6t naître cette l 
30,32, qui rempliflbiiune ^ 
eft au , comme 3 à 4, ou 3 
fois 9. Depuis le troiftime Ton 
triiwÊe 32 , il y a uns montée 
qui a reçu le nom de demi lom 
Danscetie difpofition on eut 
portion de 14 1 30 , qui efl ci 
fois fil , i cinq lois lîx , ou de 
l'apella Tierie majeure, parce qi 
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£e trouva une proportion de 30 à 36 , oa de 
f fois (ixv.i fix fois fix , ou de cinq à fii qui 
reçut le nom de Tierce mineure. 

Or comme on avoit d'abord mont^ de 8 
à 9, pais de 9 à 10. Après être monté de 32 
i 36, ou de huit fois quatre à neuf fois qua- 
tre^ on monta de neuf fois quatre à dix fois 
quatre, & le i'ijr/Vi»^ Ton répondit au nom- ' 
i>re 40. 

Comm« donc chez les Anciens celui qui 
Avoit'apris à monter jufques à la Quarte^ Ik- 
voit former tous les Tons, toute leur Mu- 
fique montant de Quarte en Quarte: de mé** 
me dans THexacorde , celui qui favoit va- 
rier fa voix Clivant ces fix Tons , Ut Re 
. Mi Fa Sol La ^ étoit fait à toutes les va- 
riations. Ces noms par lefquels GuiAretin 
defignoit les tons de fon Hexacorde, il les 
avoit tiré d'un hymne de S. Jean Baptiile. 

Ut queant Iaxis FAmuli tuorum: 

^Efonare fibris SoLZ/e folluti 

Mir^s geftorum La^/ reatum. 

VII. Ainsi on fubftitua THexacorde au Des huî 
Tetracorde. Mais cela ne dura pas long-tems Noces 
& on trouva qu'il étoit plus commode d'à- °"x^™«« 
jouter au fixiéme Ton répondant à 40, un 
J&ptiéme qui montoit fur lui de 8 à 9 ; on 
l'exprima par le nombre 4^ dans cette fuite 
24. 27, 30, 32, 36, 40,45'. De là au huitième 
exprimé par 46 , afin de faire avec le pre- 
mier exprimé par 24 la proportion de i à 2 qui 
reçut le nom iiOâave ^ àxi Çeptiéme ^ dis-je, 
à ce huitième , il fe trouva une montée de 
If à 16, pareille à celle de 30 à 31 : Car 
de deux fois 15*3 deux fois 16, il y a même 
ra/Toii qvLcàt iio\% fois 1 5* ou 45 à Uov% lo\s \^ 
ou 4.S. S 4 ^^'^ 



Uijupei Ut ùol. Ml :si, l'A » 
QmartefoMffe Fa Si. car de 3i i 
a pas comme de 3 à 4; puirque c 
il y a comme de 3 fois 32 à trois 
comme de 9a à 135- , au lien qi 
Qturtt , il faut iîmpIemeDt moDl 
de trois fois 32 , on y6 , à quatti 
fzS. Il eft doDC DecefTaire poi 
cettefauilc Quarte défaire dcfcen 
Si comme de 135-à izS, & cette 
leça le nom de demi Ton tninttir. 
encore dans cet eiemple que la c( 
des Tons , que l'on cherchoit en 
tre un que l'on ne cherchoit pas 
Comme la Quarte jm/îe Ut F, 
prend un TamMajettr, Ut Re, 
Mtnr R£ Mi, ^n Demi Tok Maje 
au lieu que la faaffe Fa Si coi 
Te» pJajeMT Fa Sol, un MiutM 
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à deux fois 40; aa lieu que pour une vrayt 
Quinte elle devroit être de 5*4 à 81 , ou de 
deux fois 27, à 3 fois ^7. £e Ton La de- 
vroit donc monter un peu plus, favoir com- 
me de 80 à 81 , pour faire une veritabh 
Quinte^ & cela prouve évidemment la gran- 
de déliçateffe de l'Oreille, qu'un (j léger dé- 
faut inquiète. Cette différence de 80 à 81 
a reçu le nom de Comma, 

La Quinte renferme une Tierce Majeure 
Ut Ml, ai \mt Mineure Ml Sol. La dif- 
férence de ces deux Tierces répond à celle 
de 24 à if, & cette différence s'apelle^/V^ 
fe, Âinfi la Mulique s'eil enrichie de divers 
Tons , & de divers demi Tons qui Tembel'!* 
lifTent & la rendentplus variée. 

Mais pour une véritable Beauté^ il eftne* 
ceffaîre que les variétés foient tempérées 
à^mnité. C'efl-là l'effet des coofonances , 
favoir de VOéiave^ de ItiQuinte^ delaj^^- 
te^ & des deux Tierces comme nous l'avons 
vu. 

Il efl vrai que la Quarte a quelque desa<# 
grément. Nous en avons allégué la rai« 
fon, & cette raifon nous découvre pour^ 
quoi elle eft moins desagréable du côté de 
l'aigu que du côté du grave, SoL Ut, par 
exemple, déplaît moins que Ut Fa. Cclu 
vient de ce que plus le Ton d'une corde eft 
aigu^ moins elle caufe d'ébranlement dans 
celle qui lui répond à X^iQuinte, Soi. ébran- 
le donc moins la fibre Re de la féconde 
QÛave^ que Ut n'ébranle la fibre Sol de 
la première. Il y a donc un plus grand eon^ 
trafte avec Fa , & SoL dans la première 
Qâave qu'entre Ut & Rç daqs la fecon^e^ 



til Traite' du Bead. 

& pu conféqncnt l'oreille eft moias fati- 

eée d'entendre Sol Ut , que d'entendre 
tFa, dans le premier cas le Re , voilln 
de rUr, eftpeu dbranlé, dans le fécond le 
Sol voilin du Fa Tell beaucoup. 

Section VIII. 

Oà l'on apliquf plut particulièrement à U 

BcaiitJ de U Mufique les principes 

que l'en m établis. 

CE n'cll pas feulement qaand on Ici en- 
tend en mf me lems que les Toks à eow 
fanante font une des beautés de la Mufique ^ 
ils en font encore une, quand ils fè fticce> 
dent , parce qwe le fouvenir de l'un s'unît 
avec le feniiment de l'autre. C'e(i-là le 
principe d'an itci granÀ nombre <ie règles, qui 
le réduilênt â une itule quand on les ramtne 
toutes à \eaT fouree. II faut éviter non feu- 
lement 4e joindre , mais encore de faire im- 
médiatement fucceder les Tons qui font 
des S£onances , li ce n'eft dans les cas où 
une dijfonance d'une très -courte durée fe 
change par tant foit peu d'iflevation ou d'a- 
bailTement , en une Confonance parfaite & 
qui dure plus long-tem?. 

Ce n'cft pas feulement pour éviter le de- 
goût d'une uniformité trop continuée , k 
l'ennui d'une unitd qui revient trop vite , 
que l'on condamne la fuccellion de deux 
Odaves , de deui Quintes ^ de deux Tierces, 
& à plus forte raifon de deux Qnartet , la 
Quarte ne palTant que pour une diflbnancc 
imparfaite. Gïs î\i,it;tï\ixv^ fei-ax ^\a& <\u'en- 
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nuyeufes, elles inquiètent , & on les trou- 
ve difcordantes. En effet fi U T U x eft 
fuivi de Re Re , lefouvenîr de Tane de ces 
Oâaves forme avec le fentiment de l'autre, 
une féconde & une feptiéme importune. Le 
premier Ut 24 n*cft pas d'accord avec 
27 le premier Re , ni avec 5*4 le fécond Re, 
ni 27 premier R £ n'eft pas d'accord avec 
48 fécond Ut. 

De même lî les deux Quintes^ Ut Sol, 
Mi Si, fe fuccedent, le fentiment du Si de 
l'une forme une feptiéme très -désagréable 
avec le fouvenir de I'Ut précèdent. C'eft 
pis encore quand Mi Si eft foivi de Fa Ut, 
parce que Si fait avec Ut xxnt féconde , & 
avec Fa une faufïe Quarte. 

Quand deux Tierces Majeures fe fucce- 
dent, le premier 7o» de l'une fait avec le fe* 
cond de l'autre une fauflè Quinte \ parce 
qu'elle efl exceffive , & quand deux Tierces 
Mineures fe fuccedent , elles forment auffi 
une faufTe Quinte , parce qu'elle efl défec- 
tueufe ; fi dans le premier cas vous élevex 
le premier Ton d'un Diefe, y ous l'aprocbez 
du quatrième autant qu'il faut pour rendre 
la Quinte fujie y & fi dans le fécond cas vous 
élevez le (fuatriéme d'un Diefe^ vous l'éloi- 
gnex du premier comme il doit être pour a* 
chever une véritable Quinte, 

Si vous prenez deux Tons plus éloignés, 
les deux Tierces Majeures Ut Mi, Sol Si, 
quoi qu'elles renferment les deux Quintes 
Ut Sol, Mi Si, ne laiffenr pas d'être 
odieufes par le mélange de la feptiéme Ut 
Si. Lesdeux Ut Mi, Fa La, renferment 
àeux Quartes. hQ% deux Tierces Minearei'VlVv 
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montée de 4 i f, à celle de 5* à 6 , prodoît 
cette différence d*eff!ft. On monte un pca 
plus dans la Tserce majeure , Toreille feqt 
cela, c*eft an fait certain qn*on a de la pa- 
ne à croire , quand dans la Théorie on dé- 
couvre que cette différence n'eft que coni' 
me de 14 à 25*. Comme donc la vciiz s'él^ 
ve pour exprimer les fentimens qui nous i- 
niment , & qu'elle s^abaiflè pour annoncer des 
mouvemens plus tendres & plus languiflkns, 
on comprend que la T^terce majeure a plus , 
de raport avec les premiers de ces fentimens 
& que \SL majeure en a davantage avec lesfe* 
conds. 

L'effet de ces Tierces devient tout autre- 
ment fenlible, quand par un changement de 
la valeur d'un Jiefe , un des T(9ns fait enten* 
de une Tierce différente de celle qui devroit 
naturellement fe préfenter.- Car la furprife 
augmente toujours l'efficace de tout ce qui 
fait impreflion fur nous. 

C'eft de-là que tirent leur force les 6 juar» 
ris , & les ^ mois qui élèvent ou qui abaif- 
fent le Ton d'une note, & le rendent diffé- 
rent de celui que la fuite ordinaire de la Ga- 
me auroit amené; & cette élévation, ou cet 
abaiffement fe fait alors mieux fentir , parce 
que ce qui fort du train ordinaire fert à mar- 
quer de la paflion , & à donner aux fenti- 
mens plus de véhémence , ou plus de ten* 
dreflè. 

On comprend fans peine que ces change- 

mens efficaces feroient pourtant fans effet 

fur une oreille,qui n'auroit point l'habitudede 

Mufique; car à uweoreUle toute neuve tout 

. fcroit égal , le dicje & \^ b mol w^ ^^ ^^\^\«î«. 
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fe pas de trouver un air plus beau après Ta- 
Yoir un peu mieux cofinu , que quand on 
Tentend pour la première fois ; on fent mieyX 
la liaifon de fes parties, quand on fe les eft 
rendu un peu plus familières, & on eft d'au- 
tant plus fenfible i ce qu'elles ont de plus 
frapant & de plus mélodieux, qu'on fent apro- 
cher ces endroits touchans i & que le defir 
de les entendre croît à mefure qu'on en a- 
proche. 

Dans tous les airs il y a un certain Ton 
qui domine ^qui ed plus préfent i la memoi^ 
re que les autres , & qui s'eft plus fortement 
emparé de l'imagination ; on le prépare à 
cela par un prélude où il règne, c*ell fur ce 
Ton que doivent tomber les principaux ac- 
cords. C'ed une unit/ neceflaire au miliea 
de fa variété ^ qui fournit la combinaifoa 
des notes & des fons qui leur répondent. 

Quand on pafle d'un Ton à un autre ; hor- 
mis que le fécond ne faffe Confonance aveC 
le premier , l'oreille eft inquiétée de ce 
changement , & (i on veut qu'elle le fouf^ 
fre, il faut qu'un prélude efface le fouventt 
du premier pour yfubftituer l'impreffion do- 
minante du fécond. 

Quand les Tierces majeures tombent far 
ce Ton qui domine dans un air, & qui s'em- 
pare de l'oreille par deflus les autres, on dit 
que cet air eft dans le Mode Majeur ; & le 
mode Mineur eft celui où le principal 
Ton entre dans les Tierces mineures. Le 
premier de ces Modes donpe aux airs de la 
force & du ferieux. Il tire du fécond de la 
délicatefTe, & il eft plus propre à exprimer 
dts fcntimcns tendres. La différence de \% 
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fois 9 eft à i6 fois 9, &144 eftài6ocon^ 
me 9 fois 16 i 10 fois 16. 

Avant les termes Ut, Re, Mi &c. qoi 
font aujourd'hui en ufage , on defignoit les 
tons par des lettres de r Alphabet : le pins 
grave répondoit à la lettre G , Icjfkivâm i 
la lettre À^ le troifiéme à la lettre B^ &le 
feptiéme à la lettre £ ^ le 8. qui fiai(C>it li 
première OSâve^ &commeDçoic la féconde 
fe marquoit par un petit g ^ le 9. fe mar- 
quoit par un petit m , de forte qa*Gn avoit 
7 OJÏtfwj Gg, Aa, Bb^ Ce , Dd,Ee, 
F f. Dans chacune de ces Oélaves le detd 
l'on fe trouvoit différemment placé , ce qoi 
faifoit naître /2rp/ Modes. Mais eomme dans 
chacun de ces fept Modes , le Ton dommM 
pouvoit être tel que fa Quinte fat plus près 
du ton inferieuir^ & par conféguentfaj^Mr- 
te plus voîline du ton fuperieur^ ou au con- 
traire le Ton domtumt pouvoir être tel que 
fa Quinte en partageant VOélave fe trouvât 
du côté de Vaigu , & par conféquent fa j^/wr- 
^r du côté du grave; chaque Mode fedivift . 
par là en deux , dont le premier fut apell^ 
principal^ parce que la Quinte eft d'autant plus 
agréable, & la Quarte au comraîre d'autant 
moins , qu'elles font placées plus près do 
Ton grave de VOdave. Il devroit donc y 
avoir 14 Modes. On n*en admet pourtant 
que 12 parce que dans rOâave Si Si , U 
Quinte Si Fa eft très ' faufle , car elle ré- 
pond aux nombres 45* & 64, au lieu qu'elle 
devroit répondre aux nombres 45* & 67&J1 
c'eft-à-dire, qu'au lieu d'être comme de 9O1 
à 135: c\k tft fcxxV^Txvtwx. comme de 90 , i 
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iiSy de la valeur d*an ^-m$l trop bafTe. On 
rejette encore rpSave Fa FA, parce que 
Fa Si, la première l^f'^»'^^ qu'elle contient, 
elt compoide de trois Tons , aU lîeu qu^ellc 
n'en deviroit contenir que deux ^ demi. 

Autant de changemens dans la place 
<[u'on choifit pour \t% demi-Tons ^ autant de 
modes. On fait dans la Mufique une gran- 
de attention aux </^w/-7i«/ : Comme ils ren- 
ferment une niontée plus douce du grave à 
Tai^u, leur chant s'éloigne moins de la Voix 
ordinaire , & par Cette râifon on le trouve 
plus naturel. Or ces demi-Tons devront 
produire des effets difTerens fuivant qu'ils 
feront placés plus près ou plus loin du Ton 
le plus^r4v^ , & donneront par là àui airs 
plus de gravité^ ou plus di^élevation & de i/i- 
Dacité, Je doute pourtant que cette diffé- 
rence aille auffi loin qu'une ancienne tradi^ 
tion le dit ,' & il nie fertible que l'èxperien- 
ce prouve le contraire , car dans chaque iiio« 
de on trouve des airs vifs, des airs languif- 
fans, des airs férieux qui font tout l'effet i 
quoi on* les defline, parce que le deffein en 
efl bien exécuté ; car c'eft de la proportion 
de fes parties qu'un air tire fa plus grande 
efficace & fa plus grande beauté. 

Mais comment cette Tradition s*efl- elle 
établie? Je propolbrai là deifus mes conjec- 
tures. 

Un Muficien habile n^'gnore pas que le^ 
airs les plus beaux en eux - mêmes tirent 
encore une nouvelle grâce de leur nouveau- 
té : cette raifon jointe an penchant naturel 
que l'on a pour la difiinâion , a dû porter 
tin Muficien de 1^ Antiquité , à fe choiOr une 



ipx Traite' du Bbavj 

Noua avons vu que la Beauté des C^tfo* 
nances rouloit fur des Mverjités , mêlées de 
retours réguliers à Vunité, Noos avons ie« 
marqué qu'il doit y avoir dans chaque air, 
une unité iitTon dominant^ & que fi onpafTe 
â*un Tonï l'autre, il faut qae ces 70if/ayent 
du raport & de la ctiuvenânee -, c'eft-à-dirc, 
qu*ils renferment avec leurs diverfités quel- 
que unité fenfible.Ces mélanges réguliers d'à- 
hîté, parmi la diverfité, fondent auâilaD^ 
Êeflité des mefures. La necefOté de renfer- 
mer fous quelque unité les diverfités qui va- 
rient laMufique, demande que les mefures 
égales fe fuivent avec quelque continuation, 
Sur ce même principe eft fondée la Beâuti 
des Reprifes^d la Beauté àe ces fuites où les 
mêmes proportions s*obfervent fucceffiv^ 
]!nent entre des Tons differens entr'eux, par 
raport au grave & à l'aigu; la "Beauté tvAfï 
de ces retours, & de ces répétitions de cer- 
tains endroits d'un (ingulier agrément ; & 
c'eft pour rendre plus fenfible ce que ces re- 
tours ont d'agréable, qu'après s'en être*- 
proche pzT unt fuite de 79m , qui dévoient 
naturellement s'y terminer y on s'en éloigne 
tout d'un coup ^ pour y revenir avec préci- 
pitation. 

La Beauté des confonances & Tagrément 
de leurs eflfets dépend encore de leur raport 
avec la place qu'elles occupent. Quand nn 
air a deux reprifes , la première finit ordi- 
nairement par une Quinte^ & la féconde par 
VOéiave^ les Tiercênont parfemées aveclcs 
Sixtes depuis le commencement de l'air , 
jufqucs à \a feu. li vrû\x€ ^ d>\ taport aveclc 
refos^ Us Quintes &.\t^ Oftoruc* .^^^\ ^a«i.^^> 
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iiHniti conviennent à la fin ; mais les confia 
nances qui Qnt plus de diverjité tiennent l'at- 
tention excitée , & lui font fouhaiter une 
continuation de nouveaux fentimens Jufques 
\ ce que l'ivxi///rurvienne dans le teins qu'on 
,eft bien-aife de prendre haleine* 

Dans les airs fort vif$,CQn>me \t^Qigues^ 
les Gavottes^ Se en général dans ceux qui a- 
prochent du Rondeau , on peut finir par deà 
Tierces & même par des Quartes^ parce que 
comme on lés répète fouvent, on veut que 
l'oreille en fouhaite la continuation. 

Mais il y a un autre raport dont la Mufi- 
que tire fa plus grande force , & une de fes 
plus grandes Beautés^ c'eil celui dts paroles 
qu'on chante avec \c$ fentimens qu'elles ex- 
priment, & les TpnsfMv lefquels on les fai^ 
entendre. 

La cadence des Vers , leur brfeveté, leup 
longueur , la douceur ou la rudefTe des mots 
qui les compofent, la l'apidité ou la lenteur 
que ces mots , & leç fylUbes dont ils font 
compofés exigent^ danis la prononciation ^ 
l*habîleté avec laquelle les endroits , où la 
voix doit fe reposer ^ tom)>ent fur un fen$ 
complet , ou fur un fens qui n'eft qu'à de* 
mi exprimé, quand les thofes qu'on dit lAc* 
rirent que la voix foie entrecoupée , & qu'el- 
les font d'une nature , à ne les prononcer 
qu'avec effort. Toutes ces çombinaifons bien 
ménagées , & bien proportionnées avec ^es 
idées & l«s fenjtimens qu'on veut faire paî- 
tre , fervent à rendre ce$ idées-plus vives & 
ces fentimens plus profonds. Mais quand le 
faport des Ions fe joint i tous ceux-là, TEC- 
prit humaîn, né pour goûter de'i>3L&ti t^.^- 

T 3 ^^\vx 
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ports & pouf aprpayer les proportions , nç 
trouve rien qui ne l'enchante dans des airs, 
où tout ed (i bien aflorti , il leur livre foa 
attention , & on fait que le degré de fa fen- 
fibilité répond toujours i celui de fon atten- 
tion. 

Il nVfi pas neceflaire d'être fort habile e& 
Mufiquey non plus qu'en Poifie pour fe con- 
vaincre de ce que je viens de dire. Qu'on 
faflë attention fur un Menuet , piar exemple, 
dont les mefures font remplies de 7(f9ts qui 
pafTent très vite. Dès qu on veut leur ac- 
commoder des paroles , la rapidité avec la- 
quelle on les prononce a un ridicule iniap- 
porcable. Parler beaucoup plus vite qu'on 
n'a accoutumé, pour exprimer des fentimens 
plus dignes d'attention que ceux desDifconrs . 
Ordinaires, c'ed ne penferjpas à ce que l'on 
fait: on veut toucher plusien(iblement,c'e(t 
idan$ cette vue que l'on chante ;, mais par la 
rapidité avec laquelle on chanté , on fe met 
fians TimpuifTance d'arriver à fon but. Ja- 
mais la prononciation ne doit être contrain- 
te dans le chant, il ne faut poitit traîner des 
fyllabes brieves , fur tout lorfqu'uh mopient 
auparavant on vient 4'abreger des fyllabes 
longues, il faut quç tout fe raporte & s'ac- 
corde. 

Il y a des airs d'une Beauté fi frapantc,& 
jR exquîfe quç tout le nïonde en eft charmé 
On compofe fur ces airs, on ne fe laffe point 
àe les entendre, on y accompiode un grand 
nombre de Chanfons , cette variété plait, 

Îiourvû qu'elle ne s'éloigne pas du genre de 
entînient pour lequel ces airs ont été compo- 
fés. V ne cV\witou\>«A:\\v^Vxxt\xTw';b\\^^^^ 
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des fentimenç graves furun airbadiçne font 
pas fuportables , fi ce n'eft qu'on ait defTein 
de faire rire par le ridicule même que ce con* 
trafic préfente. 

Mais s'il y à des chants dont la Beauté eft 
réelle^ d'où vient qu^ilsneplaifentpasàtous, 
& qu'ils ne plaifent pas toujours? C'efi que 
tous les Hommes n'ont pas le goût jufte, & 
ne l'ont pas toujours également jufte. Ils 
jugent fouvent des chofes par humeur &par 
préjugé, ils [fe trompent fouvent , ils font en- 
ifin légers & ils veulent de la variété y même 
dans le Beau.' Ils fentent vivement un trait 
neuf d'un mérite médiocre, & ils ne fentent 
que foiblement des traits exquis, dès qu'ils 
les ont accoutumés, parce que leur attentioiji 
ne s'y arrête que négligemment, jjdàts en- 
fin la Beauté de la Mufique aufiî bien que cel- 
le de la Poifie^ qui a tant de raport avec cN 
le, ne confifte-t^elle pas dans«« jenefaiquoty 
puifque des vers & des airs compofés avec 
tout l'art poflîble ne laîffcront pas d'être abor 
minables, fouvent par cela même que l'on 
y a fuivî ?Art. 

Ce que cette objeâion fupofe n'eft pas 
exaâernent vrai, & dans toute fon ^tendue. 
Car I. quand V4rt paroi J trop , c'e(l une 
preuve qu'on n'a pas fuivî toutes les règles^ 
puifqu^une des grandes règles de l'Art, c'eft 
de le cacher & de ne fouifrir pas qu'il foit 
trop vifible, dont voici je penie, deux rat- 
fous. La prehiiere fe tire de l'élotguemept 
de notre cœur pour tout ce qui a la moin^ 
dre aparence de contrainte. Nous aimons 
naturellement la liberté, & nousnevo>iMoxA 
fouffrir qu'on prétende exceWet v^ >itk %S&ir 
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jettifTement.qoi yujurqa*ila contrainte, par' 
ce que nous-mêmes ne voudrions pas ex- 
celler à ce prix , il nous eu coûteroit trop. 
La féconde raifon de notre diSgoût , quand 
Tart fe lailTe trop facilement remarquer, 
fe tire de la fechereflè même qui le rend 
6 vilible. Ce n*e(l pas proprement parce 
que Tart y paroit que nous refofons no- 
tre eftime a un ouvrage, c*eft parce quMIeft 
lui-même trop fec & que Tart ne s*y fait fi 
promptement fentir qu'à caufe de fa fterili* 
té. On a plus de peine i le démêler dans 
l'abondance , nous voulons de la richeflè 
dans ks compofitions. L'Art devient mêpri- 
fable, quand il eft itop inférieur à Iz Natu- 
re ^ non feulement toujours variée, maisde 
plus toujours riche dans fes produâions. 

3. Anh qu'un ouvrage foît Beau, cen'eft 
pas affez qu'il ne choque aucune règle , il 
faut qu'on y ait obfervé toutes celles qu'on 
pourroit y fuivre , ou du moins un très- 
grand nombre. Chacun s'aperçoit aifément 
de- ce qui renverfe une règle , mais chacun 
ne rapelle pas avec la même facilité celles 
qu'on a négligées. Mais on ne laifle pas de 
fenn'r l'effet de cette négligence, quoi qu'on 
n'en fâche pas deviner lacaufe. Il faut qu'un 
excellent Compofiteur foit moulé fur les rè- 
gles , il faut qu'il en foit/'/w», qu'il enfoit 
fenêtre & qu'elles lu> foient naturelles an 
point de les fuivre exaâement fans avoir bc- 
Ibîn d'y faire attention. S'il faut qu'il pen- 
fe à deux , puis à trois autres , après cela i 
une fixî<5me, s'i^ faut qu'il fonge à les pla- 
. cer , & ^ f^ue wîAu^ V^s ^ç.Q.^Gous de les 
mettre eu œvxvie. ^ tv^v\ ^vx^wXoiYi ^^xvwjj:^. ^ 
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détournée, fatiguée fera fans fécondité , & 
fes matériaux ne répondront point à Varty 
par lequel il s'efforce vainement de les em- 
belir. 

4. Le raport qu'il y a entre les orp;anesde 
la prononciation , & de ceux de Touïe fait 
qU'On écoute avec plaîfir ce qu'on entend 
prononcer aifément, comme, au contraire, 
la fatigue de celui qui parle ou qui chante , 
& la peine qu'il fe donne fait fonffrir ceux 
qui récoutent. Cette Sympathie va plu« 
loin ; on peut dire que les Efprits des hom- 
mes fe reflemblent à un tel point , & leur^ 
Cœurs font fi conformes , que ce qui naît 
aifément dans Tun , s'infinue aufli facilement 
dans l'autre. Des idées qui ne fe fucccdent 
que par effort dans celui qui les invente , 
trouvent rarement ceux , chez qui on veut 
les faire paffer, difpofez comme il faut pour 
les recevoir, Tune n'amené point Tautre, ce 
font autant de pièces détachées qai ne s'en- 
tr'aident aucunement, elles manqueiit de 
liaifon, & d'ivmV/. Mais ce qui dans un Au- 
teur coule de fource fe fait incontinent che- 
min dans l'Auditeur, chaque trait fembleun 
developement de celui qui l^a précédé. Tou- 
tes les fois donc que l'art porte un caraâerç 
de contrainte , comme îl arrive toutes les 
fois qu'il fe fait trop fentir dans un air, on 
fouffre, & on entre dans la peiné du Mufî- 
cien à qui l'on fent qu'il a coûté des efforts. 
5*. En particulier dans les Airs & dans les 
Poèmes,. i\ faut qu'il y ait un certain mou- 
vement qui leur donne de la vte, & qui agi- 
te le cœur après avoir frapé YotçàW^» Ô\ 
I^/dée de ces mouvemens ne wulxt^ \vKw&t 
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mes. Voila pourquoi un air qui fe trouver^ 

f*)ropre à agiter les fibres d*an homme & i 
es délivrer , en les agitant , do venin qni 
les a pénétrés, ne fe trouvera pas également 
propre à chalTer le même venin d*un autre, 
il faudra un air différent, avec Ifcs principa- 
les ondulations duquel Tétat pféfènt des 
fibres empoifonnées ait plus ie raport. On 
voit par là d*où vient que pour faire paflèr, 
par !e fecours de la Mufique, un Homme, 
d'une paillon à une autre, de la joye, parex- 
emple, au ferieux, ou du fe^ieux à la joye, 
il ne faut pas le cabrer par des airs direâe- 
ment opofés à l'humeur où on le trouve , 
mais il faut, au contraire, s'emparer defon 
attention en lui en faifant d'abord entendre 
de tout conformes à fon état préfent^ après 
quoi on pourra pafTer par degrex à des tous, & 
à des cbmbinaifons de Tons, qui aprocheot 
infenfiblement du genre conforme au nou- 
vel état où Ton fe propofe de le faire pafler. 

On comprend a'où vient qu'un air , qui 
plaît aux uns, donne de l'inquietudjc aux an- 
tres ; mais quelle raîfon rendra -t-on de Ta- 
verfion générale de quelques-uns, pour tout 
ce qu'on apclle Mufique ?. Des habitudes 
contraâées înfenfiblementdès renfânce, & 
affermies peu à peu, font capables d'un tel 
effet. 11 faudroit avoir peu réfléchi fur l'hom- 
me pour n'en reconnoitre pas l'efficace. 
Mais outre cela , on peut dire qu'il y a des 
gens , qui ayant un fond d'humeur fombre 
& d'inquiétude, tirent toute leur gayeté de 
la diffipatîon continuelle où ils vivent; voi- 
la pourquoi , àès ^vit \?^'MV\i^QC^^ l^^ fixe un 

moment , Uxxt io^^ s'iN^xiwi\\ ^ \\^ sss^ 
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comme rendus à eux-mêmes , & ils ne fau- 
roient y rentrer , fans y fentîr un vutde, où 
ils fe perdent & s'enfeveliflent dans le mal- 
aife, & dans la noirceur. 

7. Il y a des gens dont roreîlle eft d*utt 
liflù trop groffier^our fentîr les délicateflè» 
de la Muiique^&les fines combinaifons qui 
en font la Beauté ; ceux encore fur qui el- 
les font impreiTion ne les fentent pas tous 
dans le même degré. Les uns, foit naturel- 
lement , foit par un effet de Texercice , ont 
une plus grande étendue , & une plus gran- 

'de fineffe de goût que les autres ; ceux- ci 
veulent plus de (implicite, mais ceux-là de-^ 
mandent plus de diverfité & fe plaîfentdans 
des combinaifons plus mêlées, &oà l'unité 
s*ofFre moins fenfiblement , c*eft avec un 
plaîfir (ingulier qu'ils la fentent & favent la 
faifir là où les autres n'aperçoivent que de 
l'embarras & de la confùfion. 

8. Dans ces genres d'air , où il y a plus 
de combinaifons & de difficultés, &qui par 
là font plus propres à occuper ceux dont le 
grand exercice a porté fort loin l'habileté; 
il me femble qu'on doit diftinguer deux cho- 
ies, le pouvoir d'amufer l'oreille, & celui 
d'émouvoir le cœur^ On amufe mieux par 
des ornemens , par des fuites qui furpren- 
nent & par des afTemblages difficiles dont on' 
admire l'exécution , mais pour l'ordinaire 
on s'empare plus sûrement du cœur en y 
allant par des routes fîmples. L'Efprit perd 
de vue la liaifon des idées qui compofentun 
couplet que l'on chante & n'en fent plus- 
l'effet , lorfque des jeux de TomC^t \JlXVÎ««\ 
^^/, St quelquefois fur une fcvA^ fjttâbe^^ 
fai'ûûent de toute fon atuuliou. 
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Si l*on établiflbit bien nettement l'état dt 
la queftion fur la préférence des Mujijtiesj 
j*ellime que la concroverfe (croît bien -tôt 
décidée ; cette queilion eft compofée , il 
faudroit la diftribuer en feli parties , & les 
traiter chacutie à part. 

Les Tons peuvent fe combiner , & par 
conféquent la Mnfique peut fe varier oref- 
que à l'infini. On pourroit diviftr rOÔave 
en beaucoup plus de parties que nous n*ed 
avons. On Ta différemment partagée en 
divers temps. De nos jours Mr. /bygew; 
& Mr. Sauveur ont propofé de nouveaux 
Syftémes , ingénieux , favans , Iblides , ft 
dont Texecutiôn auroit bien.fes commodi- 
tei. Mais quel Syftéme qu*on choifîffe & 
quelles combinaiibns que Ton fafle, il faut 
reconnoure i.- que les raports conftans de 1 
à 2, de 2 à 3, de 3, à 4, de 4 à f , defàé, 
& ceux, qui en font une fuite & an complé- 
ment^ de 3 à 5' & de 5* à 8 ; il faut , dis» je, 
reconnoitre que ctsraports^ condans & très* 
réels ^ font la bafe dclaMufiqnc&des Beau- 
tés qu'elle renferme. 2. Que toutes les au- 
tres Variétés qui l'enrichiffent dpîventt pour 
paroitre Belles fe réîknir par quelque égalité^ 
& nous avons vfl qu'elles reviennent à YU- 
hité en plus d'une manière. 3. Le raport 
des Tons & de leiïrs combînaifons avec les 
fentimens qu'en exprime, & le but qu'on a 
en vue, eft encore efTentiel à la Beauté it\i 
Mnfique. Leur convenance enfin avec les 
^difpomions de nos Efprîts , & de nos orga- 
*ties eft relative & change, mais eft to^ours 
lrès*r/eUe dans la.Naûe.€. 
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